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L'AMI DES ENFANS~ 

MAU RIC Ee 

L 

Or!EanJ. 
MoN CHER F1i:..s, . 

N. E t'affiige pas trop de ce que J'ai a t'apprendre par 
cette lettre. J e voudrois bien te le cacher; mais je 

ne le puis pa--. Ton pere ell: dang.ereufe~ent malad.e:; & 
fans un miracle exp res du ciel, nous allons _le perdre. Ah! 
Dieu ! Dieu ! man cceur fe brife_, lorfque j'y penfe. De~ 
puis f1,,x jours je n'ai pas forme l'reil; & je fuis fi foible, que 
i·'ai peine a tenir ma plume. Il fatit que tu reviennes fur 
~e champ a I maifon. Le cocher quite remettra cette lettre, 
ioit te p rendre dans fa voitui-e. Je t'envoie un bon man., 
tea u pour t' nvelopper, afin que tu n>ayes point troid en 
:hemin. Ton pere defire ardemment de te voh-. ' .' Mau~ 
rice! mon ch~r Maur1ce ! fi je pouvois l;embra«er avant de 
mourir !" voil a ce qu' il a repete plus de cent fois clans ia 
ournee. Oh ! q ne n'es-tu aeja ici ! Ne perds pas un mod 
nent a faire t-on paquet. Le cacher m'a promis toute la 
viteffe poffibk. Chaque moment fera un fiecle de fouffran :.. 
:es pour moi, jufqu'a ce que je te ferre centre mon creur. 
t\dieu, mon enfant, que le Seigneur daigne veiller fur toi 
lans ta route. J'att-ends la journee de demain avec la plu ., 
1ive impatience, & je fuis toujours ta bonne mere, 

CECILE LAFORET. 
TOM£ IL R Odeamo 



MAURICE. 

II. 

Orleam. 

MoNS,IEUR ET CHER Cous1N, 

C 'EST a vous feul que je m'adreffe; c'efi: pres de vous 

que j'efpere trouver des fecours clans des malheurs 

trop accablans pour une femme. Dieu m'a ravi ce que j'a­

vois de plus cher fur la terre, mon digne epoux. V ous 

favez comme il etoit tout pour moi. Il ya huit jours qu'il 

ine fit rappeler notre fils du college. Lorfque Maurice ar­

riva pres de fon lit, il lui tendit la main ; & a. peine lui eut­

il donne fa benediction qu'il mourut. A vec lui font paffes 

les jours de mon repos & de mon bonheur. Me voila 

p1ongee clans l'etat le plus defolant pour une femme, et 

pour une mere. Encore fi je fouffrois toute feule ! mais 

aupres de moi foupire mon pauvre fils. I1 ne fait pas en­

core combieu eft malheureux un jeune orphelin ! I1 me 

hrife le creur, lorfqu'jl preffe mes mains, qu'il prononce 

le nom de fon pere en verfant des larmes, et en me regar­

dant. Il n'y a qu'une mere qui puiffe fe former une idee 

de ces fupplices. Je crois lire alors fur fon vifage ces triftes 

pa.roles: " Maintenant, ma mere, c'eft a toi feule de me 

nourrir." En quelque eneroit que j'aille, il eft aupres de 

moi, et il effuie fes yeux pleins de larmes a mes habits. 

Lorfque je \Teux chercher a le c-0nfoler, ma triiteffe m'en 

empeche; car c'eft lui qui fait ma plus grande dooleur. 

Comment le nourrirai-je? Mon pauvre rnari ne m'a rien 

laiffe, et mes mains font trop foibles pour le travail. Au­

pres de qui chercherai-je done des fecours, fi ce n'eH au pres 

de vous? C'eft fur vous feul que repofe man efperance. 

Dieu, fans doute, dif po(era votre creur a fecourir une pau­

vre et malheurenfe veuve. Mont1ez que les nceuds du fang 

qui nous lient vous font facres. Je vous remets mon fils. 

Toot ce que vous ferez pour lui, vous le fere2 pour moi, 

et pour la memoire d'un homme . qui vous aimoit. Ce 

(!Ue Dieu m'a laifie de forces et de courage, je l'tmploirai 

a gagner ma vie par mo11 travail; mais pour elever conve­

.nablement mon fils, je n'en fuis pas en etat. Je vons l'a­

bandonne entierement. 11 me fera cruel de }e voir fortir 

de mes mains; mais je fais obeir a la neceffite. Cepen-
dant 
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dant une pen fee me confole, c'eft-que je le confie a la grace 
d'un Dicu bienfaifant, et aux bontes d'un parent genereux. 
Soycz pour Jui ce qu'etoit fon pere, et mettez-le en etat 
d'adoucir un jour mon malheur. Je ne puis en dire da­
v.antage. Mes larmes, qui mouillent cette feuille, vous te­
moignent aifez ce que mon cceur re.ffent. Vous tenez dans 
vos mains mon repos, et le bonheur de mon fils. Dieu 
\TOUS benira a jarnais pour votre generofite. II vous re­
:ompenfera, meme en ce monde, de ce que vous aurez 
fait en faveur de deux malheureux de votre fang. Je fuis 
avec la plus profcinde douleur d'une mere infortunee, &c. 

CECILE LAFORtT . 

III. 

Paris. 
MADAME ET CHERE CousrNE, 

VOTRE lettre du 7 du courant, da.n laquelle vm1:; 
m'annoncez la rnort de votrc epoux, m'a extrcme-

1ent a.fHige. Vous pouvez etre sllre que je partage votre 
'.ouleur, et que je fuis encore plus fenfible a votre perte 
1u'a la micnne. Cependant je ne puis m'ernpecher d'etre 
ort furpris que vous veuilliez chercher votre fecours au­
>res de moi feul. Efi--il done abfolument neceifaire que 
'Otre fils continue fes etudes, et 6JU'il donne au monde un 
lemi-favant de p1u ? 'ei1:-il p..1::. beaucoup d'autre pro­
effions, ou il puiffi rendre d'aufii ~r:ind fervices a la fo­
iete, et tra vaiiler plus utilement a ia fortune :' Conficlerez 
rous-meme comment il pourroit 'a ·ancer fans biens et 
an appui. Vous connoiffez trop bien le monde, pour 
[U'il me foit neceffa.ire de vous en demontrer l'impoffibi­ite. D'un autre cote, il YOUS feroit infopportahle a vous-
1eme de le voir a. charge a de perfonnes etrangeres_, V ous 
1e parlez des nceuds du fang ; mais ma propre famille, qui 
fl: tres-nombreufe, me Jes rappelle plus fortement encore ; 
~ je vous prie de croire que j'ai beaucoup de peine a l'en­
retenir d'une rnaniere conven=ible. Me charger encore 
'1m nouveau fardeau, cela m'eft abfolument impoilible, 8' 

B ~ je 
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je fuis sur q u'apres une plus mu.re reflexion, vous me le 
pardonnerez. Tout ce que je puis faire, c'efr de placer 
votre fil~ chez un Marchand d'etoffes de Rouen, nomme 
M. Dupre, avec qui je fuis en liaifon d'affaires. Je vous 
donne ma parole qu'il fera fort bien traite chez lui. Re­
flechiffez rnurernent a ce que je YOUS propofe, & mandez­
moi votre refolution, & celle de votre fils. S'il pe1 fifi:e a 
v0uloir continuer fes etudes, je me vois abfolument hors 
d'etat de contribuer a fon entretien. Recevez, je vous 
prie, la lettre de change de quatre louis d'or ci-inclufe, 
c-0mme une preuve de l'interet que je prends a votre mal◄ 

heureufe fituation. Je yous prie de me croire rnujours., 
Madame et chere coufine, &c. 

IV. 

Orleam. 
MoNSIEUR LE PRINCIPAL, 

J'AUROIS bien des chofes a YOUS ecrire, {i j'en avois la 
force. Je commence d'abord en pleurant; & rnaman, 

qui eft affife aupres de moi, me regarde, & elle pleure auffi. 
Je ne fais trop ce que fera cette lettre. J'ai toujours un 
peu de confolatilJn a YOUS l'ecrire. Vous devez deja fayoir 
que mon papa eft mort. Vous voyez que ce que vous m'a­
vez predit n'eft pas arrive. Vous me diliez de ne pas ctre 
inquict, que je trouverois peuH~tre en arriv:rnt ici mon 
papa hors de tout danger. Helas ! il efi: pourtam mort: 
maman n'ef1: plus qu'une pautrre veuve, & moi, je ne fois 
qu'un pauvre orphelin. Ah! j'en avois une frayeur ter­
rible, lorfque j'arriv1i pres de la maifou. Je m;etois en­
dormi clans la voiture : je revai que rt1on papa ctoit clans le 
ciel, & que j'etois aupres de lui. Il me prit par la main, 
me conduifit devant Djeu, et lui dit: " Voila mon fils 
Maurice." Dieu me _regarda d'un air d'amitie, & me dit: 
" Confole-toi, mon fils; c'ef1: moi qui ferai ton pere fur la 
terre." Comme il difoit ccla, je m'eveillai; et en m'eveil­
lant, j'entendis des cloches qui fonnoient comme ponr un 
enterrement. Cependant nous n'etions pas encore pres de 
la maifon, et nous avians au moins plus d'une lieue a faire. 
Enfin quand j'y ai:rivai, maman etoit fur la porte a m'at-

• tendre ; 
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fendre; elle pleuroit, et fanglNtoit de tout fon cceur. Elle 
m'embra!fa et me condui:fit a moo papa, qui etoit da.ns fon 
lit, & qui ne pouvoit plus parler. Lorfq11e j e lui fautai au. 
cou, Dieu fait cornme je pleurois, & comme je fanglottois . 
Cela lui fit rouvrir !es yenx, et il lui echappa que1ques mots 
qne je n'entendis gucre. II mit f:t main fur ma tete, 'et me 
donna fa benedicl:ion; enfuite il fe fouleva un oeu, tourna 
fes yeux vers le ciel, pou{fa Lm grand foupir, ... et monrut. 
Ah! vous ne faurie z imaginer combicn nous avons pleure 
JTIJ. mere et moi. Tous lcs gem du village Ont pleure au{h 
a ics funerai!le s; mai:i maman & moi plns qne perfonne. 
Je commence a boirc et a manger quelque chafe; mais ma­
man n'::t abfolurnc1 t rien pris. Auili eile ell: p;de comme 
la mort; et il faut que je la prie fans ceffe de ne pas mourir, 
p,irce qu'autrement jc ne faurois plus que devenir clans ce 
monde. Helas ! l\fonfieur le Principal, vous faurez que 
je nc pcux pius continuer mes etuder. Ah ! c'cfl nn grancl 
chagrin pour rr.~m;tn et pour moi. , ·bis ceb ne peut pa1 
't·e amrement; et j'ai deja pris man parti. Maman a 
e rit a fen cou .n de Pari5, qui eft un Banquier fort 1id1c, 
r ur l'cngager a me fo utcnir an CoHegc; mais il ne le VeL1 t 
} ... s. ct il dit q1 e je ne f rois bo1. (~ll'a etre un dcmi-fav~rit. 
P,,ur mci jc pen1·,: que _ie po rrois etre un S::i.vant tout-a.­
Lit, fr ma mere a\·oit la di, ·iemc partie de fon argent. Mais 
non; ·1 hu: que _ie de,.,i nne apprenri de commerce, & que 
j'aille a Rouen, Chez rvr. Dupi·e. Jc ne peu'\'. pas YOUS dire 
combien cela me Li~ de p~ine. rvJ:.i.man cher ... he toujours 
:.t me conColer, et fit_; <lit que les ::VL1rchands font auffi d'hon­
netes 1c:e'1s, ct ,es o-ens t..tile,, et que lorfqu'ils one appris 
quelque cnoi"e, jl n'en font q 1e mieux leurs affaires. Mais 
a q JOi cda vou- fert-il, qu::md YOUS n'avez pas de gout pour 
k n,etier? ous fav z i\fon~e~r Je Principal, combien 
J aim0;- :'t m · nlhuire. J'aurois Yonlu etre un auili grand 
l\·le ·- cin q '. le , ..... on P., [J:l. J';r•·ois tcujours des ]ivres a la 
n.aia, etj ,,'y ;u ra; p1u · qu'i.1t.e,:une l r,'L:.isj'aimemieux 
!":1~ ·a; e, pt,1fri:.1' ccl:.1.e peut p,ts et~e at..trement. Portez­
v, us bi.?n, .1o ui..::ur le P! in;:.i:-. i: _ie p._ntcr:i.i toujours a 
"0!..l" . 1 ·1.:rr ,; ,· ... ,HJ:'.ii C';c -.-o: -; ll::! !l 

10'.lb!ierez p·is. Je \'OUS 
:L:m~ i::- d~ t : 'Jt -~ '-Jl e v ,l's av· i: ftit pou;: :noi. On die · 

"' 1 1· ~ .-;. .-... , .... , r · 1a' ' 1
• i'"c \ 'O"'"l'l" S''l d q L, '- . L, f • I t: . i. _ 1.. ~ .1 t .• t u , . , • :, : •• 

0 1 va u 
d,:e de P.1r: , j ·: r·-.i von; ·oir; et 1 je cie ... ·i.eris jarnais 

" ,,. ' 1 rl ' -Bro~ .,, ,rcn~n . , ·ou~ p urr-:t p cn~re (le ::1.:rn Mag:::hr tout 
.;e ~1:i~ \'Oc,S :.1ir.1. !:.1!15 qn'j' YO:.! l ' U cvlte Jam.1is un ou. 

. fl 3 Vous 
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Vous verrez, vous verez ! Adieu, Monfieui: le Principal; 
je fuis et je ferai toujpurs, comme vous m'appeliez, votre 
petit ami, 

M-A UR ICE'. 

v. 
Orlea111. 

lv!tmri ce, Mde. Lafodt. 

Maurice, 

A H ! ma chere 'rnaman ! voila deja la voiture . 
.J-1-l_ Mcie. Laforet (les yeux laignes de larmes). Moncher 
fils, tu vas done me quitter? 

]11aurice, Oh! ne pleurez pas tant, je vous· prie, autre­
ment je ferois trifle clans toute la route. Ou font mes 
gants? Ah! je les ai aux mains. Je ne fais plus ce que je 
fais. 

Mde. Loforet, ~'il rn'en coute de me feparer de toi ! 
Je veux au mains t'accornpagner jufqu'a la derniere bar-
riere. . 

Maurice. Mais, ma chere maman, YOUS etes deja fi ma­
lade et fi foible! 

Mde. Laforet. Ce n'eft qu'qne demi-lieue, et je faurai bien 
m'en retourner a pied. 

Maurice. Je le voudrois auffi; mais vous favez que le 
Medecin a dit qu'il failoit vous mbnager. Si vous reveniez 
encore plus maiade a la rnaifon, que vous fuffiez obligee, 
comme men papa, de vous coucher, et de mourir, c'efl: 
moi qui en feroi, la caufe. Non; je ne veux Fas que volis 
fortiez, ou je refte. 

Mde. Laforet. Eh oien, mon cher fils, c'eil: moi qui ref­
terai. 

Maurice. Ou'i, ou·i, derneurez-ici; et quand je rer@i ; u 
detour de Ia rue, allez vous coucher, et tachez de bi c.--n 
dormir. 

Mde. Laforet. Ou'i, fi je pouvois. 
Maurice. Adieu, adieu , ma chere maman. 
Mde. Laforet. Porte-toi bicn, mon cher fils. ~e lr. bon 

Dieu 
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Dieu foit toujours avec toi. Sois pieux, honnete, applique; 

fais la joie de ta mere. 
Maurice. VolrS verrez, vous verrez, je fera1 votrn jc1e. 

Mde. Lafaret. Ecris-moi, regulicrement, au mains tqi1~ -

les quinze jours. 
Maurice. Toutes .les femaines, maman: vous m'ecrirez 

auffi? 
Mde. LfTjoret. Peux-tu me le demander? Je n'aurai plus 

d'autre pb.ifir for la terre. Mais nous revefrons-nous en .. 

core en ce monde ? 
lvlaurice. Oh! furement nous nons reverrons. Je rem~ 

plirai h bien mon devoir, que j'obtiendrai la permiflion de 

venir vo~1s voir Jans fix mois. -• . 

~Ide. L?forit. Ou:i man enfant; et tu reiteras ici quinze 

joms. Oh ! fi ce temps etoit deja venll ! 
111.aztrice. Maman, voyez le cacher qui s'impatiente. Il 

:f.rnt que je vous quitte. . - · 

lvlde. Laforet. Encore un baifer, mon ch~r fils • . Adiet1.,. 

Maurice, adieu. . 

(Ill fa ftmt Jigne de la main, jz1;;f'q1t' a ce qu' ils fa pertk,r de 

ruue_). 

VI. 

Rouim. 

Ul. Dupre, Marchand d'itqtfe1 de Joie, Maudce. 

Jvl. DuprJ. 

QUE m'ap
1 

ortez-vous la, man joli Monfieur? 

f.1 wrice . l.J ne lettre q L: i nous re garde, vous & moi. 

J ru·;, le petit Lafur:,; vous devez favoir de quoi il e.ft 

quclbon. 
}.1. D:1f)rf. h ! tu es le petit Lafon~t ! Je fuis bien aife 

de te ·ofr . Ta phy!i.onomie me revient a!fez. As-ta du 

gout i "•'Jr le coi:lmcrce? 
1 in:m·ci ( c,1 jaupiralit) . Hebs ! ou·i, Tvionfieur. 

Al. Du/ire. Tu as et·~ quelque temps au College, fais-t11 

lire ? 
B + 
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Maurice. Je le favois deja, que je n'avois que crnq am; 
& j'en ai dix. 

M. Dupre. 11 faut que ton pere t'ait fait inflrnire de 
bonne heure. Sais-~u auffi ecrire & compter? Cornbien 
font 6 fois 8? 

l'vlaurice. 48; & ·6 fois 48 font 288; & 6 fois 288 font 
.... attcndez un peu .... font 1728; & ajoutez-y 58, cela fait 
1786, tout jufte le compte de l'annee ou nous fommes. 

M. Dupre. Comment done? tu comptes deja .comme un 
Banquier. Je fu1s enchante d'avoir un petit garc;qn auffi 
inftruit clans men comptoir. 

Maurice. Vous verrez comme je vais travailler pour de­
venir bientot votre premier Commis: f efpere auffi que 

.. vous me traiterez avec douceur. 
kl. Dupre. C'e.ft felon la maniere dont tu te cori1por­

teras. 
Maurice. Je ne demande pas rnieux. l\1ais, Monfieur, 

vous trouverez bon q:1e je mange a votre table. Maman 
n~entend pas gue je mange avec les domeftiques. 

M. Dupre. Je ne peux pas te repondre de cet article. 
C'eH: 1'ufa.ge parmi Jes apprentis. · 

Jdaurice. Je vous en prie de grace, Monfieur. Je ferai 
d'ailieurs tout ce qui dependra de moi pour vous·contenter. 
Mais ne m'envoyez pas manger a la cuifine. J'aime mieux 
faire mes repas tout feul. Un morceau de pain clans ma 
chambre, c'eft tout ce qu'il me faut. 

M. Dupre. J' en parlerai a ma femme, & nous verrons a 
te fatisfaire. · 

Maurice. Oh! quand vous me prefenterez ?i. elle, je veux 
lui baifer la main, & la prier fi inftamment ... 

M. Dupre. Ha! ha! efl:-ce que tu as auili. du talent pour 
la cajolerie? 

Maurice. Avez-vous des enfans, Monfieur? 
M. Dupre. ou·i, un fils & une fille. 
Maurice. Tant mieux. Sont-ils plus grands ou plus pc• 

tits que moi? 
M. Dupre. Ils font a peu pres de torr ~ge. 
Maurice. Vous vondrez bien me laiffe r jouer avec eux, 

lorfque j'aurai fini ma befogne. Je fai s une foule de pe­
tites droleries. Et puis, je chiffre- affez jolirncnt; je peux 
leur montrer ce que je fais. 

M. Du.pre. Tu vasdc;enirlePrcc<:'pteur 'ttouteb.mai­
fon. 
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fon. J e vois qui nous ferons bons amis, fi 1 u te comportes 

comme. il convient. 
11iuurice. Oh ! vous n'aurez pas de reproc he a me faire. 

J'aime trop maman pour m'expofer a l'aflliger 
111. Dupre. "Allons, viens avec moi; je veux te prefcnter 

a ma fC'mme . Nous verrons comment cu t'y pr~ndras pour 

1a c.1jolcr. 
Jlinrice. Je ne veux que lni parler de maman, pour m'en 

faire aimer a la folie, puifqu'elle eft mere auffi, & qu'elle 

~:l fans doute aimee de fes enfans. 

~~]:,,,«we a'e S. Au!aire, jeu11e 0 riche Feu:ve, Maur£ce. 

171.:w.··ice (ptrtant mz rou!erw de /atin fau.r Jon bras). 

\
TOTRt-1 fervireur, Madame . M. Dupre vous prefente 

f'.! tn.: ·~-hrn:bl<:'s ref peer , & vous envoie 12 aunes de 

i::tin . for l'echantillon que voas lui rtvez donne. Vous fa -

·-:z le p:-ix ? 
111,.'c. d,., t. Au!.1ire . 11 m'a demande treize francs au pr.e­

mier niot, C' !t nn pen cher. 
JI _;.,-.:a. N': uri.ez-vous ras unc aune chez vous, Ma-

JJ..., a't t. Jd 1;ri,. M. Dupre ell un honnete homme; 

je nc n.efure jauuis a?rt:s lui. Combien cela fait-i l? 

11!.:1 rice·. I ~6 L .• •Iad:ime . 

J.11."e. J<? St. Aulaire. C' ft beaucoup d'argent. Mais c'dl: 

a:.1jonr<l ' hui 1:1a fcte; & jc nc fois pas d'humcui::. de mar­

cha.n(: r. T'a-t-i dit de te charger du montant? 

11/a.,ri·e. Oui, Madame, {i vo,1s me le donncz. 

J.l e. de S. Aul!"l,°re. Voila fix louis & demi. Prends garde 

ct n'cn rien perore. 
1'.Jaurice. Oh ! furernent .... l\.Iais vous ne voulez done pas 

m.1rchande r, IVfadame ? 
Jt,J..le. de S . .Aulaire. A quoi bon cette quefiion? 

AL ur:'ce. A ri n. I\-fais marchan ez toujours, croyez­

mo1. 
Pride, de St. Aulflire. Et pouquoi done? 
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lrfaurice. C'eft qu'alors j'aurois vingt fous par aune a ra­

'battre: M. Dupre me l'a dit. Vous ne devez pas payer 
cette etoffe plus cher, puifqu'il peut vous la donner a meil-
1eur mar.::he. 

lrlde. de S. Auiaire. Voila un trait de delicateffe de ta part 
qui me ravit. ·En ce cas-Ja, mon enL nt, je rnarchande. 

Maurice . . Eh bien ! C'eft douze francs a vous rendre. 
J,,,,fde. de S.. Auleire. Ils font pour to1, mon ami. Je veux 

·que tu t'en divertiffes le jour de ma fete. 
111aurice. Madame, je ne les p rendrai pas. 
lvlde. de S . .Aulaire. Tu les prendras ; je te les donne. 
lvlaurice. Et fi M. Dupre ne le trouvoit pas bon? 
Mde. de S. Aulaire. Cela me reg2.rde. Je le prends fur 

:tn-oi . 
.ll-1aurice. Oh ! que j e foi s aife ! Je vous remercie rnille 

& mille fois, Mad:une. Cet arger.t ne reftera pas long­
t emps clans ma poche. Je vai.s t out de fuite l'envo'yer a ma 
chere maman; & je lui p:uierai de vons dans ma lettre. 
Te cours lui ecrire auffitbt. 
• J,.fde. de S. Aulaire. N on, nrin. je ne te laiffe pas a1ler {i 
vlte. Je ,~ois g ue nous avom bien des chofes a nous di1 e. 
Apprencts moi d'abord <Jui eft ta ma:nan, & ou elle de­
meure. 

_ IYla_.urice. Ah! m aman eft 1a pauvre veuve d' un Tv'Iedecin 
d'Orleans. Mon rapa dt mort, il y a deux mois. II n'a 
r;en laiffe apres l i,i, pa:·ce qu'il aimoit mieux foigner les 
pauvres que les 1iches, Et puis il a refre deux ans mala.de; 

~'eft ce qui l ' a ruine. I1 avoit ceper:dant gagne affez clans 
le commencement pour me tenir en penfion a Paris, au 
College d'Ha rcourt. On m 'en a rapp:::le, parce que mon 
papa vouloit m 'emhraf.er avant de mourir. Maman s'eft 
trouvee hors d ) Ctd t de me fcutenir cl ans mes etudes. u n de 
mes coufir-i's m 'a fair entrer chez M. Dllpre, ou je fuis ap­
prer,ti de commerce. ~ Si mon coufin, lui gui eft fi riche, 
av oit voulu, je fercis retourne au College, & j'aurois etc 
Medecin. Ah! j'aurois eu bien du plaifir a etudier, pour 
etre un jour le M-edecin de maman. J 'ai toujours ete des 
premiers dans mes clafles ; & mes Regens etoient bien 
co'1ten-s de moi. La premiere fois que vous aurez befoin 
<l 'etoffes , je vous apporterai une lettre du Principal, que 
j'ai re9ue j} y a huiL jours. Yous verrez s>il m'aimoit. 
Oh! il m'aimera toute fa vie, a c.e qu'il me dit. 

Mde. de S~ .d;1!air,, Je n'ai pas de peine, a le croire, mon 
cher 
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ohe r enfan t. Tu rn 'as deja infpire beaucoup d'amitie. 
C)lJOiq ue je te voie aujourd'hui pour la premiere fois. Mais 

d is-moi , fe rois-tu Lien aife de quitter le cornptoir, & de 
retourner a ttl pen/ion? 

~Maurice. A h ! fi Dieu le vouloit ! Mais maman ne le 

peut pas: ell e n 'a pas d 'a~gent; & pour etuc!ier, i1 en faut 
b aucoup, beaucoup. 

lt-Jde . de St . Aulaire. Cela eft vrai; mais il y a tant de 
gens d am le monde q ui en reg org ent ! ~e dirois-tu, fi 
je t 'adreffoi~ a quelq u' un qui t ' cxaminat, pour voir fi tu as 

bien profite du tem ps qu e tu as paffe au College, et fi tu es 

en etat d'y faire de nouve:rn x progres? . 

. Ala·t;·ice. 0 Madame! avec quelle joie je fobirois cet 

xamen ! Envoyez-moi tout de fuite, je vous prie, a cette 

pe1 :~)nne. ous verrez ce qn' elle vous rnandera for rnon 

compte. Et puis, ce que j e ne fai s pas encore, je puis l'ap­
prend1 e. 

J.1id·. de S. Aula.:re. Sais-tu ou ell: le College Royal de 
<.ette ville? 

]\.la:1rice. Helas ! Olfr. J 'ai p::lffe b ien fouvent devant la 
porte en foupi rant. 

]',Jrle. rle S. Aulaire. Eh bien, a t tends un peu . 

(Elle s'ajfied de,vant Joni,,;, 1ir,' , fcrit zme lettrt , & la 
remetlant t! /t.1.i1:1rie. ) 

'f ic:ns, cours au College, et demande le Princip al. II . 
faut lui parler} lui-m"me. Tu lui fe r.1s bi en mes compli­

mens, et tu le priera de fa i re un mo t de n!ponfe a mon 

bille t . 
A!aurice. Mais c'eft quc je fo is bien preffc_ <l'envoyer les 

douLe francs a maman. 
},ldr?. d St. Au.1aire. Tu peux atte ndr~ jnfqu' a demain. 

Peut-ecre auras-tu de plus heureu(e nonvellcs encore a lui 
donner. 

11faurice. Je vais d'abord porter votre lettre, c t puis je 
courrai chez M. Dupre, qui m'at tend. 

~I le. de S . ./lulaire. Prends bien garde de t'egarer. 

lvfa.,rice . Oh! j e faurai bien trouver man c'hemin • 

.Adieu, ma noble et genereufe Dame. En mains d 'une 

heur~ M. le Principal aura votre billet. J'y vole conune 

:1 01~ au. 
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VIII. 
Rouen. 

Le Principal du College, Maurice. 

lt1aurice. 

MONSIEUR le Principal, c'eft -un billet gue je vous 
apporte de la part de IVl·adame ..... Ah ! j'ai perdu 

fon nom. Je vais courir chez elle, ponr le rattraper. 
Le Principal. Cela n'efl: pas nece:ffaire, rnon enfant. Elle 

fe nomme fans clout~ clans le billet (fl l'ou-ure cf regarde 
la Jignature). De S. Aulaire ! Oh! c'eft d'une m;:iin bien 
connue. ( ll lit.) 

"MoNSIEuR, 
L'enfirnt que je vous envoje eft un plune orphelin. 

Son pere vient de ·mouri r, & fa mere s'eft vue dans Ja ne­
ceffite de le retirer du College, pour le placer en apprenti{:. 
fage. 11 paroit cependant qn'il a un gout t:res-vif pour l'c­
tude. Je vous prie en grace de vouloir bien l'exarninti!r; 
& s'il vous donne quelques efpcrances, je m'eng1ge a pour­
voir a fon educ;1tion. Ma fete, que j e ceiebre aujourd'hui, 
m'impofe le devoir de faire une ceuvre ui.ile, & le ciel 
femble m'avoir adreue cet enfant pour en etre l'objet. Je 
vous·prie, Monfi.eur, de me mander ce gue \'Ous penlez Jur 
fon compte. J'a.i l'honoeur d 'etre, &c." 

Le Prin-cipal. Prends un fiege, mon petit ami. Je fois a toi 'dans la minute. j'ai une lcttre pn·:ffee a finir. 
N!aurice. Ah! Mordicnr, que ,,ans avez la de beaux livres t 

~1 ya bien long-te1nps que je n'en ai feuillete. Me pennet-
tez-vous d'en ouvrir un pendant que vous ecrirez? · 

Le Priucipal. Je le venx bien, mon enfant. 
lvlaurice (prenant zm /i~e,n). Oh! c'eit Homere! Mais il 

cft en Gree; c'eft tro-p fort pour moi. Je ne l ' ai jamais lu 
qt,'en f ranc;ois. 

Le Principal. Comrr.ent? Tu as lu Homere? Et qu'en 
penfes-tu? 

Maurice. T1 eft plein de belles chafes: il a fur-tout de 
fuperbes comparaifons. Je vou--irois feulement qu' Achille 
ne fur pas f1 violent & fi opiniatre. 

Le Principal. Et quds traits de violence & d'obftination 
as-Lu a lui reprocher f 

Maurfre. 
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Jlfaurice. E!t-ce bien fait a lui de !aiffer 1es Grecs clans 

l'·embarras? Eft-ce leur faute, s'il avoit une querelle avec 

Agamemnon? Ils ne lui avoient fait auc:m tort a lui­

rneme. N 'auroit-il pas dti fe laiffer flechir, 1orfque les 

Deputes vinrel'lt lui faire des foumiilions clans fa tente? 

lVIais, non; il refl:e inebranbble comm e un rocher. 11s 

n'auroient pas eu hefoin de me prier ii fong-tcmps. Je les 

aurois fui vis au premier mot. 
Le P,-i!!cifial. T u cs done bi.en indulgent? 
111auric.::. Ne faut-il pas Fetre pour tous les hommes, & 

encore plus pour nos comp:,,triotes? Ohl vo11s avez auffi 

un Sophocle ! C'efl: de lui , je penfe, qu'efl la Tr~gedie de 

Philocl:ete. 1 iotre Regent nous l'a fait expliqucr trois fois. 

C'dl une piece bicn touch:mte; mais favez -vous ce qui 

m'y a fait le plus de plaiftr r 
Le Pri>tcipal. Jc fois curieux de 1,,, favoi r. 

11:m,r_:c,'. C'ei! ce jeune Grec .... Cornment s'appelle-t-il 

nuintcna11t? 
Lr: Pr:·ucipal. Neoptoleme. 
it!. 11,·ict:. Oui:. Oli°i, l ec'ptoleme. C'e.fl lorfqu'il revient, 

l~ 'l ··1 r:ipporte a Phi!oc~e te :on arc & fcs Heches. Je fens 

que j ·a 1rois fa.it com me lui. Ivfais je v ns Jem n.Je pardon, 

Mon1ieur, je vo ti s troub:e pe'.lt-etre p:.u mon babil. 

LI' Pri111·:}. 1 l. Point: dn tout. Je t '/ coute avec plaifir. 

AuGi-bi n Y.:'i~a ma lettre firue. 
J.lavric,;. Tant mi.cux: je vous prierai de me dire ce que 

c'efl: que ce beau livre d'efiampes qui eit ouvert fur votre 

pupitre. 
Le Prine.pal. C'eft Lm recueil des rneilleures gravures de 

la galerie de Florence. 
J.lm 1·ice. \ oila Jupiter; je le reconnois. 
Le Prh:cipal. Comment le trouves-tu? 

A-la11ri·i:. J'aime l'eH:ampe; mais je n'aime pas Moniieur 

Jui iter. 
Le Principal. Pourquoi done ccla? 
M aurie. C'cfi que c'c·oit un vilain perfonnage. Jene 

fais comment les Grecs & les Romains ont eu la betife de 

!'adorer. C'eil: un franc libertin, et il fe querelle toujours 

avec J unon. Eft-ce que c'eft etre Dieu, cela? 

Le Principal. Tu as rttifon. C'e.ft une indigne et mepri­

fable Divinite. Au refte, on ne nous a tranlinis, fur fon 

compte, que des imaginations populaire . Et tu fais que le 

peuple a toujours ete aveugle et fuperihtieux. 
ft1aurfre, 
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J1faurice. Oh! nos payfans font aujourd'hui bien plus 
avifes. FigLirez-vous un Cure de village: qui rnonteroit en 
chaire, et·qui diroit que le bon Dieu June femme gu'il trompe, 
et-qu'il fe ch :unaille tous Ies jours avec elle. Ses paroifliens 
n'en croiroient rien du t out . 

Le Principal. Et d'ou vient done que la pius groffiere po­
pulace efi: aujourd'hui plus fenfee que clans les temps de 
l'antiquite? 

Maurice. De la lumiere de l'Evangile. C 'eft la que tout 
eft d'un Dieu j ufre et bon. Si j',euffe vecu clans 11 G re\'.e 
avec un livre pareil, jamais on n'y auroit adore que le 
Dieu que j'adore. · 

Le Principal. Embraffe-moi, mon cher enfant. Coinmen 
t'appeiles-t'u? 

lvlaurice. Maurice Lafo :·e t. 
Le Principal. En verite, mon cher· Maurice, il feroi t 

dommage que tu paifaifes ta vie derricre un comptoir. 11 
fat:it abfolument q ue tu reprennes tes etudes. 

Ajfaurice. Ah! je le voudrois bie.Y1, fr cela dcpendoit de 
mot. 

Le Principal. Je vais te donner ma reponfe a Mde. de 
S. Aulaire . 

. Maurice. Je m'en chargerai avec joie. Mais, Monfieur, 
el~e vous prie, je crois, d'avoir la complaifance de m'exa­
mrner. 

Le Principal. Tu viens de faire cet examen toi•meme. Je 
connois ta tete et ton creor. Peut-etre aurai-je le plaifir de 
contribner a te procurer 1.m de!tin plus heur-eux. Amufe­
toi a parcourir ces eftampcs, je vais ecrire ma reponfe. 

111aurice. Donnez-moi plutot une feuille de papier et une 
plume, je veux ecrire auffi. 

Le Principal. Eft-ce a ta bienfaiarice ? 
Maurice. Non, c'efl: a une a-utre perfonne. 
Le Principq.l. Et ne puis-je favoir a qui? 
Maurice. Qgand ma lettre fera ecrite, pas plutot. 
Le Principal. Il me tarde de la voir. 

(ll s' ajJied, & ft met a ecrh·e; Maurice fcrzt aujJi la lettre 
faiv6/,nte). 

" MONS IEUR LE PRINCIPAL, 

J e vous remercie mille et mille fois de la hon e que 
vous ave'..l de vous occup.cr de rnoi, et d'ecrire en ma faveur 
a Mde. de St. Aulaire. J'aurois eu beaucoup de plaifir a re­
iourner dans ma premier~ peufio~, ou tout le msinde m'aime 

1 eacore; 
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encore ; mais puif que vous aurez fait mon bonheur, c'eft 
pre de vous que je veux le gofater. Ah! fi je pouvois etre 
admis d:rns votre College! je vous ;:i.imerois ne tout man 
ciXur; je ferois bien ftudieux et hien fage, et j'apprendrois 
tout ce que vous auriez la complaifance de fn'enfeigner. 
Je n'ofc efperer q~1e cela s'arrange ainfi. C'eft a la vo­
lonte de Dien, et a la votre. Mais s'il faut que je refte chez 
M. Dn pre, \ ' Ous ne me refoferez pas la perrniHion de venir 
-rons v ir de temps en temps, de caufer un peu avec vous, 
c> t de lire d:111s vos beaux livres: autrement j'aurois bien­
tot oublie tout ce que j'ai appris au College; et j'en aurois 
du regret, guoique ce ne foil pas grand' dofe. Ohl ayez 
cette bonte, M. le Principal. Dieu vous en benira, et je 
l e:::rirai l -m:i.man, pour h fouhger cl.ans fes chagrins; car 
L'llc m'aime beauconp, et je Faime beaucoup auffi. Peut­
\:tre gu't1n jo,ir ... " 

Le Prmcipd. Et bien, M:iur1ce, ta lcttre efl-elle finie? 
J1,wri,r . N, n, pas encore tout-a-fait. J'ai plus de 

chof·s ~ dire que vous. Mais la voila telle qu 'elle eft. 
I.if,/,, 

Le Pri11oj>f?!. C omment ! C'efl: a moi qu'elle s'adreffe? 
Oh! vuitl gui efl: ci13rmant. Non, mon cher Maurice, tu 
ue refleras pas chez M. Dupre, tu feras :rnpres de moi, je 
t ' n donne ma parole. Rctourne vers Mde. de S. Auiaire, 
prffent - lui m s tres-humbles refpeets, & remets-lui ma re­
l onfe. Tu me feras favoir ce qu'elle en aura dit. 

:11. · n., · , · fi · 1r h - 1 11 au nee. ~ 01. JC ro1s auez eureux ..... 
Le Principal. Va feulement, et que Dieu t'accompagne. 
1vlaurice. Oh! je cours, et je reviens. (Lui baijant Ia 

m in.) Adieu, Monfteur le Principal. ' 

IX. 

Madame de S. Aulaire, Maurice. 

Mde. de S. Aulaire. 

EH bien, Mauri~.e, m'apportes-tu _u~e reponfe? 
Maurice. Om, lad;!me, la vo1c1. 

ft-1dc. de S . ..dulaire. Je fois curieufe de favoir ce qu'elle 
iit i rien d~ trop favorable, je crains. 
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Maurice. Rien qui me falfe tort, j' en fuis sur. 
},,fde. de S. Aulaire (lit tout bas:) 

" MADAME, 

Vous ne pouviez me procurer un plus fenfible piaifir 
que l'entretien de cet aimable enfant. Sa phyiionomie rem­
plie de candenr & d'innocence, l'ef prit vif & plein de feu 
qui brilie clans fes yeux, & qui fe repand clans fes difcours, 
m'ont penetre d'attachement pour lui. Son genie le deftine 
a un genre de vie plus eleve que celui Oll la mort de fon 
pere, & la pauvrete de fa famille, le forceroient de vivre. 
Je vous fehcite, Madame, d'avoir choifi p our objet de 
YOtre generofite, un enfant qui donne <le fi belles efpe­
rances. Le Ciel ne vous l'a pas adre:ffe fans deflein le jour 
de votre fete. Je fuis i!ltimement perfnade que vous n'au-

• re.-:: qn'a vous loner de fa conduite, & de ies fentimens; & 
je m'eftimerai. fort hrnreux de feconder, par mes foins, \'OS 

genereufes difpofitiocs. _ 
J'ai l'honneur, &c." 

11.fde. de S. Aulaire. Le Principal ne me paro:it content 
de toi qu'a demi. 

Mc.urice. Oh! il l'ef1: tout-a-fait, Madame, il me l'a <lit; 
& jc le vois auffi clans vos yc·1x. 

]1/fde. de S . .Auhire. Comment, tu y vois cela, mon pe­
tit devin? M~is n.n lons ferien1cment: s'il fe trouvoit une 
perfonne qui prir' foin de toi, & qui fo chargeat de ton en­
tretien & de ton education, que ferois tu pour elle? 
· Maurice. Ce que je ferois? .... Je ne fais pas trap. Je ne 

peux rien par moi-meme; mais je prierois pour elle du 
fond du cccur, & le j ou r, & la nu:t. 

Mde. de S. Aulaire (l' emhraj'ant) . Prie done pour m01, 
mon cher fils, prie pour ta feconde rr.ere, 

Maurice. Pour vous, pour vous, m2.man? 
Mde. de S. Aulaire. Ou'i, ,je veux l'etre. Ton pere e.fl 

mort. Je remplirai fa place. Je ferai pour toi ce qu'il 
auroit fait. Tu reprendras tes etudes, & rien ne rnanquera 
a ton education. 

Maurice (Jejetant a Jes genoux). Ah Dieu ! rnon Dieu ! 
maman ! je ne peux plus parlcr. 

Mde. de S. Aulaire. Leve-toi, & viens dans mes bras. 
Si tu m'aimes, ne m'appelle plus que ta maman, entends­
tu, mon 111s? 

Maurfre. Oh! oui'1 ~aman. Je fuis dans le paradis. 
Mde, 
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llfde. de St. A u!aire. Tu es hors de toi--meme. Tache de 
·e remettre, et allons nous promener dans man jardin. J'ai 
a te pa rl er de ta mere. 

SS&J.QC& Z&IZCE _.. 

X. 
Rouen. 

Ji!. Dupre, Maurice. 

M.- Dupre. 

Ou done as-tu refte fi long-temps? 
Maurice. Ah! M. Dupre, fi VOllS faviez ... 

M. Dupre. J e fais, je fais qu'il ne faut pas etre fi long­
temps dans tes courfes. ~e cela ne t':urive plus une 
autre fois. Eft-ce que tu n'as pas trouve Madame de S. 
Aulaire? 

11-faurice. Oh! je l'ai trouvee, et j'ai trouve en elle une 
feco nde rnaman. 

lt1. Dupre. OEel galirnatias viens-tu me faire? Eft-ce que 
tu es fou ? 

1'.lnw·ice. Non, non, je ne le fuis pas. Je vai s reprendre 
me etude , j'entrerai dans trois jonrs au College, et ma­
man de S. Aulai re viend ra demain vous le dire a vous­
mem. 

1'1. Dupre. Comment done ? eft-ce que tu ne reftes plus 
chez moi? 

Air-urice . Je ne veux pas etre Marchand, jc veux etu­
di r. 

Al. Du/re . .A.infi tu n' ' 3 ve1 ll chez moi que pour tacher 
den fortir . Tu ye , il faud.r bien que tu y refres. 

1lfm✓,-ire . Vou · ne pourrez me refofer a maman, qui 
vicndr,1 me che ·cher. 

}J. Du}re. 'roit-~11e 1 o:.ivoir, a fa f, rntaif;e , venir en­
le\'er le · g 11 - c'1ez ki..1r, 1 i. itres: 

11lauril-t', i\hi ·, I\L Duore, fans \'OU :' f.ichcr, YOUS n'etes 
l 

• :1~ mon rr. :1h ·e, et jc ne fui s p:1 c!c \'O gc·1 s. 
1V. Dnpre (s'a-:•,v:ra11t r-•ers i•ti d'u: a:r s :l':w ge"!:: 11:c­

i!.;fanr) . Di- en ore un mot , ing-rat. 
Jllt,!ma. Et q11e ,·ou aj ·e done fait? ·vous ai-je caufe 

que! uc pert--; 
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M. Dupre. Tu m'as trompe; je commens:ois a t'aimer, 
& je voudrois ne t'avoir jarnais vu. 

Maurice. Non, Monfieur, je ne Yous ai point trompe, 
je vous affure. Je ferois refie chez vous, & je ne fongeois 
pas a en fortir. Mais figurez-vous un moment a ma place. 
Si mon papa n'etoit pas mort, je ne ferois pas forti du 
College, pom entrer clans votre maifon. Une honne Dame 
prend pour moi le creur demon papa; je fors de votre mai­
fon pou,r rentrer au College. E!l:-ce qu'il ya la de ma faute? 

M. Dupre. Tu as raifon. Mais pourguoi es-tu fi. ai­
mable r Jc m'accoutumois ate regarder comme mon fils. 

1v1aurice. Embraffez-moi done , Monfieur Dupre. 
1'11. Dupre. Non. Il m'en couteroit encor'e plus de te 

perdre. (fl fart.) 
Maurice. I1 efi brufque, M. Dupre; mais c'elt un brave 

hornme. J'aurai du regret a le quitter, et for-tout fes en­
fan.s et fa femme. Mais i1 faut que j'ecrive a marnan. Oh! 
comme elle va fe rejouir, en lifant ma lettre ! Je voudrois 
qu'elle l'eut deja clans les mains, et arriver aupres d'elle un 
moment anises. 

( 11 fa met a e~rire.) 
H MA CHERE MAM AN, 

De la joie ! de Ia joie ! vous etes hors de peine, et 
moi aufii. Ne pleurez pas trop de plaiftr, pour pouvoir 
lire.ma lettre. Voici l'hiftoire de notre bonhenr. M. Du­
pre m'a envoye ce matin porter des etoffes a une Dame de 
St. Aulaire. Oh! l'excellente Dame! Ah! ft vous etJez 
deja ici ! Savez-vous him, maman, q ue YOUS y viendrez 
avant huit jours ? Elle vous donnera un appartement dans 
fon hotel, et vous vivrez avec elle ; et moi j'irai au C ol­
lege, & je viendrai vous voir tous les jours. Oh! ce fera 
un plaifir ! un plaifir ! Vous fouvenez-vous pourtant, 
lorfque je partis, cornme vou~ pleuriez? Vons difiez gn£:: 
nous nous embraffions peut-etre pour la derniere fois. Eh 
bien, il ne tiendra qu'a nous de nous embraffer mille fois le 
jour. M ama n doit vous envoyer de l'argent pour faire le 
voyage : car elle efi auffi ma maman comme vous, et je fui. 
sur que vous n'en ferez pas fachee. T out l'argent que vous 
recevrez pounant n'efr pas d'elle; il y a douze francs d~ 
rnoi; elle me le::. avoit donnes, et moi, je vous les donnc. 
Depechez-vous bien a faire votre paquet; plutot vous arri­
verez, plus nous ferons contens. Je lui ai dit tant de b~c~ 
de vons, qu'elle defuc prefque au tant que moi de vous voir. 

Pane:~, 



LE PARRICIDE. 

Partez, partez. J'irai vous attendre a i'arriv~e de_ la Dili­
gence, pour vous conter toute l'hifloire, avant que vous 
entriez chez elle; mais elle vo,ats la conte fans doute clans 
la lettre qu'elle vous ecrit aujourd'hui. Adieu, ma chere 
ma man, je craindrois q ue ma lettre ne fut retardee d'un cou­
rier, fi je YOUS ecrivois t'OUt ce que j'ai a vous dire. 

MA V RIC:£ ." 

XI. 
MADAME, 

0 Cr trouver des paroles pour vous exprimer mes tranf­
ports et ma reconnoifi'ance ? Grand Dieu ! mes mal­

heurs font done. a leur fin! Je fois heureufe, mon fils l'eft 
aufii; et c'eft a vous que nous le devons. Comment s'ele­
ver, fans mourir, d'un abyme de douleur au comb le de la 
joie ! Je n'ai que des larmes pour exprimer ce que je fens. 
J e regrette de ne pouvoir les repandre toutes devant vous, 
pour vous payer de votre bienfaifance. Vous avez defire 
d'etre mere; YOUS pourrez peut-:-etre vous former un e idee 
de man bonheur. Je ne puis vous en dire davantage. Je 
vous en dirai peut-etre encore mains au premier moment 
ou je verrai notre fils place entre nous deux, et fern~ clans 
nos bras entrelaces : mais vm1s entendrez mon filence ; et 
mon attachement et mes fo1n.; acheveront de vous l 'expli­
q uer a chaque inftant de ma vie. 

J'ai. l'honneur d~etre, &c. 

LE PARRICIDE. 

Q UEL temp, affre ux ! jc meurs de froid, et ie n 'ai poin t 
d'afile contre les vencs et lcs frimJtS Doint de lit ou 

rechaufr·,r rnef, rnembrcs e;-igourdis . Jc fuis ,·ieux, et mes 
forces font e uifecs p;ir le tra,·ail. Fi.ls barh:1.re ! Cette 
penlee me navre et me dechire ! Fil h:i-b:ire ! c' fl: moi qui 
t 'ai donnc le jour, c-ei1 rnoi qui t' <li 1~ourri, c 'et: moi qui 

t'ai 



LE PARRICIDE. 

t'a-i foigne clans les.,, maladies de ton enfance. En te voyant 
fouffrir, mes larmes couloient fur tes joues. Tu m'aimois 
alors, & tu me difois, en me careffant : Mon papa, qu'as­
tu 9onc a pleurer? J e ne fuis plus mab.de ; ne t'affiige plus, 
voila que je me portc bien. Tu te relevois fur ton lit; tes 
petites m~ins jouoient clans m<1: chevelure; tu me ilifois en-_ 
core: Ne foi s plus cha grin, je fuis gueri; & en difant ces 
mots, tu retombois de foible!fe. Tu voulois parler, & tu ne 
pouvois pas. Enfin, ton corps s'eft fonifie. Tu es devenu 
fain & robufie. Tu aurois du etre le foutien de ma vieille!fe; 
j'avois travaille toute ma vie pour toi: & tu me chaifes de ta 
rnaifon dans Jes vents & clans la neige. Nous ne pouvons 
plus vivre enfemble, mon pere, m'as-tu dit en fureur. Et 
pourquoi done, mon fiis? ~e t'ai-je fait? Je t'ai exhorte a 
la vertu; voila mon crime. En te voyant confumer clans la 
aebauche les fruits de foi xante ans de travail, ces biens dont 
je m'etois fait une joie de me depouill.er pour t'enrichir, je 
t'ai montre l'abvme ou tu courois te precioiter. Dieu m'eft 
temoin que j'e~ois pius inquiet fur toi qu'e fur moi-meme. 
N'avois-Je pas garde affez long-temps le filence, clans la 
crainte de t'affiiger? Mais mon filence & mes gemi!femens 
fecrets, tune les entendois pas: Il a done fallu parler. J'ai 
cru devoir' alors reprendre les droits d'un pere. J'ai cepen­
dant tempere l'autorite par la doucenr. Mes difcours etoient 
auffi tendres que preffans. Je t'ai parle de ta mere, que 
tes dffordres ont fait mourjr de chagrin. Je t'ai parle de 
moi-meme, qu'ils alloient auffi plong~r clans le tombeau. 
Je t'a i montre mes joues c reufees par les larmes que tu m'as 
fai t repandre. J e t'ai montre mes cheveux blancs, heriffes 
for ma tete, d'angoiffe & de douleur. Je t'ai ouvert mes 
bras, pour finviter a venir for mon fein. Je ferois tombe a tes genoux, fi. ton pcre, clans cette humiliante pofl:ure, 
avoit pu t'attendrir. Et toi, rnon fils .... Non, je ne p uis 
l_e croire encore, tu es venu contre moj d'nn air men 2.c;ant ; 
fon bras s'eft roidi, & ta porte s· e(t r efermee fur moi. 
Toi, mon fils? Tu ne l'es plus. Pourquoi fens -je encore 
cl ans mes entraiiles qL,c je fois ton r•c:re? ~e je voudroi;; 
pouvoir te maudire ! l'vfais, 11011; je n'ofe meme cxhaler 
tout haut mes rlaintcs. Jc crains gue Dieu ne les entende, 
& que cett~ maifon, dent tu. me chdles , ne s'ecroule for 
toi. Je vais 1ne c€uclv.:r fur cette pierre, <levant ta pone. 
Dern a in, tu ne pcurr::is fortir fans me vo1r. J e ne puis 
penfcr que ton cc,-:ur ne !> 'attendriffe, en voyant ce que j'an_r~i 

, foLlfl-C!"t 
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foufFert clans cette affreufe nuit. Mais fi Ia rigue1,1r de la 
faifon, fi l'epuifement de ma vieille1fe, & plus encore les 
d.echiremens de ma douleur' Ont termine ma vie, fremis de 
tan crime, pleure fur moi, plettre encore plus fur toi-meme; 
je benirai ma mort, fr elle pent fervir a tc changer. 

Telles furent les plaintes de ce vieillard; & l' Aquilon 
emporta fes foupirs dans toute la longue duree de la nuit. 
Les airs retentifioient d'a.ffrettx fiffiemens: la foret coui-~ 
bait fes arbres fracaffes : toute la nature fembloit fremir 
d'horreur fur cc crime. Le lenden1ain au matin, on trouva 
le vieillard mart fur la pierre. I1 avoit les mains jointes, 
& le vifage tourne vers le Ciel. Le nom de fon fils etoit 
le dernier mot qu'il avoit prononce. Il avoit prie jufqu'au 
dernier moment pour le P:uri cide. 

JACINTHE. 

JACINTHE, Jardinier de Livry, etoit regarde comrne Ie 
plus habile de tout le canton. Ses fruits furpaffoient en 

groffeur ceux de tous fes voifins, & on leur trouvoit un gou~ 
plus favoureux & plu exquis. Tous les grands Seigneurs, 
dans leurs feftins d'apparat, fe faifoienc honneur de fes 
peches a leur de.ffert. II n'avoit pas befoin d'envoyer fes 
melons ii la halle; on venoit le mettre a Fenchere fur fes 
couches : fouvent rneme a prix d'or~ on ne pouvoit s'en 
procurer. 

L'ef pece de g oire q ,1'il trouvoit <lans fon travail, & le 
gain qu'il en retiroit, l'alta~hoient ::dTidument a fes cul­
tures. ~ichc & lal, c1rieux comme il 1' ~toit, 51 ne Jui fot 
pas difficile de trouver un bo. parti. I1 €poda Colette, 
jeune fille des environs, dont la fageffe egaloit la beaute . 

La premiere annee <le leur maria9"e fut tres-heureufrd 
Colette fecondoit fon m:u-i clans fes t'":i.vanx; & jarnais les 
fruits d leur j;irdin n'avoien fi bien p1ofpere. 

Malheurcufement pour Jc cinthe, a CChe de fa rnaifon, de­
meuroit un a•1tre Jardinier nomme Gregoire, _·1i, des la 
pointe du jour, alloit s'etaoiir ans un C'-l.baret 

4 

our n'en 
fortir qu'a la nuic. L'hu.u1eur joviale d ~ regoire avoit fe­
duit Jacinthe, qui _1e tnda pas 1ong-tc> "1ps a pr _ndre fes 
gouts. Au commencement il n'alloit le trouver au cabaret 

que 



2Z JACINTHE. 

que pour lui parler d~ jardinage; bientot clans fon jardin 
meme, il ne lui parloit que de vin. 

Colette gemiffoit de ce changement clans la conduite de 
fon rnari. Comme elle n'avoit pas encore acguis afsez d'ex­
perience, pour gouverner elle-meme fes ef paliers, elle etoit 
fouvent obligee d'aller le c.hercher au milieu de fes verres 
& de fes bouteilles, pour le ramener a fon travail. Helas ! 
il auroit bien mieux valu qu'il ne s'en fut pas du tout oc­
cupe ! I1 ne tailloit plus fes arbres que la tete prife de vin. 
Sa ferpette jouoit au hafard clans Jes branchages. Les 
branches a fruit etoient coupees indit1inB:ement, comme 
les branches gourmandes; & ces beaux pechers, ou, l'an­
nee precedente, il n'y avoit pas un feul jet oi:fif, ne firent 
plus, felon la jolie expreilion d'une jeune Demoifelle tres­
aimable, qu'etendre lachement leurs bras, comme de grands 
pareffeux. 

Plus Jacinthe voyoit languir fon jardin, plus il fentoit 
fe fortifier en lui le gout de la era.pule. Ses fruits & fes 
legumes ~voient perdu toute leur renomrnee; & ne trou­
vant plL1s clans fon travail de quoi fatisfaire fa honteufe 
paffion, il fe de fa ifoit peu a peu de fes meubles, de fon linge 
k de fes habits. Enfin, un jour que fa femme etoit allee 
porter au marche quelques racir.es qu'elle avoit cultivees 
elle-meme, :il alla vendre tous fes outils, pour en boire le 
produit avec Gregoire • 
. On auroit de la peine a fe figurer quelle fut la douleur de 

Colette a fon retour. Tomber d'une douce aifance dans 
une affreufe rnifere, ce n'etoit pas la fon plus grand fup­
plice. El:e gem1ffoit plus douloureufement encore fur le 
fort de fon mari, & fur celui d'un jeune enfant de fix mois 
qu'elle nourriffoit. 

~i croiroit gue ce fut cet enfant qui fauva toute la fa­
mille de fa perte ! 

Le foir du rneme jour Jacinthe rentrant chez lui en jurant, 
etoit alle s'accouder fur la table, & demandoit brutalement a fa femme de quoi manger; Colette lui prefenta un grand 
couteau & une corbeille couverte de fon tablier. Jacinthe ote brufquernent la couverture. ~elle eft fa furpri[e de 
voir clans la corbeillefon fils paifiblementendormi ! Mange, 
lui dit Colette, voila tout ce qui me refte ate donner. Tu 
es le pere de cet enfant, tu as plus de droits a le devorer que 
la Fairn. Jacinthe petrifie a ces paroles, demeure fans voix 
& l,es yeux frupidement fixes for fon fils. Enfin, fa douleur 

eel ate 
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LA VANIT( &c. 

eclate par fes eris & par fes larmes. Il fe leve, fe jette au 
c0u de fa femme , lui demande pardon, & lui promet de 

changer. 11 tint fa parole. Son beau-pere, qui, depuis 

long-temps, refofoit de le voir, inihuit de fes bonnes difpo­
fitions, lni fit des avances pour le remettre en etat de re~ 

prendre fon travail. J aci nthe profita de ces fecours; & 

bientot fon jardin frucl:ifia plus heureufement que jamais. 

Il redevint, jufqu'a fa vieilleffe, actif, induftrieux, bon mari 

& bon pere. 
II fe plaifoit quelquefois, en rougiffa.nt, a raconter cette 

hiftoire a fon fils, qui, a fon ,exemple, prit la crapllle & 

l'oifivete clans une telle horreur, qu'il fut toute fa vie au.ffi 

fobre que laborieux. 

LA VANITE PUNIE. 

DRAME EN UN ACTE. 

PE RS ONN A GE s. 

M. DE VALENCE. 

MoE. DE VALENCE. 

VALE N TIN, leur fils. 

1\1. DE REV EL, } A • J M J 17' I 

M N 
, .ntl1TS (ie • (le Y Cl/87/C( • 

• DE ANCE, 

MATTHIEU, petit Payfan. 
iVIATHURIN, Jardinier. 

La Scene ejf tour a tour dans Ult appar/ement Ju Ch,1'call~ fur 
lt'l terrajfe du Jardin, c.:f dans une faret wntigue·. 

SCENE I. 

Jvl. er 11-fde. de Valence. 

M. de Valeitce. 

VOILA notre Valentin qui fe promene clans l'allee 
avec un livre a la main. Je crains bien que ce ne 

foit par vanite, plutot que par un veritable defir de s'in­

fin.ure, qu'il a toujours l'air occupe de quelque lecture. 
]1.-le. 



LA VANITE. 
Mde. a'e Vale1zce. D'ou te vient cette penfee, mon ami? 
NI. de f7almce. Ne remarques-tu pas qu'il jette la ,·ue 

en deifous, tari.tot d'un core, tantot de l'autre, pour voir ft 
perfonne ne fait attention a lui? 

Mde. de Valence. Cependant fes Maitres rendent un te­
moignage tres-fl.atteur de fon application; & ils convien­
nent tous qu'il efi fort avance pour fon age. 

M. de //alence. Cela eft vrai. Mais :fi je rie me fuis pas 
trompe clans mes foupc;:ons, fi !es petites connoiifances qu'il 
peut avoir acquifes, lui ont donne de la vanite, j'aimerois 
cent fois rnieux qu'il ne silt rien, & qu'il fut mode!l:e. 

Mcie. de Valence. 0£oi ! rien, mon ami? 
M. de //alence, Oui, ma femme. Un homme fans con­

noiifances bien relevees, mais honnete, modefre & laborieux1 eft un mernbre de la fociete beauconp plus digne de confi-­
deratiort qu'un Savant, a qui. fes etudes ont tourne la tetej 
& enfle le cceur. 

Mde. de V(lleuce. Je ne peux croit•e que mbn fils foit en-• 
core d::i.ns ce cas. 

M. de //alence, 0£e le ciel nous en preferve ! Mais nous 
voici arrives 21. la campagne: j'aurai plus d'occ:::fi.ons de 
l'obferver moi-meme; & je fuis refolu de profiter de la 
premiere qni fe prffentera, pour eclaircir me,s conjecl:ures, .J~ le vois qui 5'avance vers nous. Lailfo.:.moi un moment 
feul avec lui. 

SCENE II. 

M. de Valence, //alentini 

.. Yalentin (a Matthieu, qu'il repou..ffe). Non, laiifez-tnoi. 
Mon papa, c'efl ce petit fot de payfan q"l!1i vient toujours 
in'interrompre clans ma leB:ure. 

M. de Valence. Pourquoi traiter de petit fot cet honnete 
gan;on? 

//alenti'n. C'efi: qu'il ne fait i"iert. 
M. de Valence. De ce que tu as appris, a la bonne heure; 

mais il fait aufii bien des chafes que tu ignor~s : & vom 
pourriez vous inflruire tous les deux, en vous communi­
quant vos connoiffartces. 

Valentin. I1 peut apprendre bea1icoup de moi; frlais que 
puis-je apprendre de lui? 



PUNIE. 

M. d11 f/almce. Si tu dois pofseder que!que jour une 

terre., crois-tu qu'il te foit inutile de prendre, de bonne 
heure, unc idee des travaux de la campagne, d'apprendre 
a diHinguer les arbres & les plantes, de qmno1tre -le temps 
des femences & des recoltes, d'etudier les merveilles de la 
vegetation? Matthieu pofsede deja toutes ,es connoi!fances, 
& ne demande qu'a. les partager avec -toi. Elles te feront 
un jour de la plus grande utilite. Celles, au contrai11e, 
que tu pourrois Jui communiquer, ne lui ferviroient a rien. 
Ainfi, tu vois que, dans ce commerce, tout l'avantage eft · 
de ton cote. 

Valentin. Mais, mon papa, me fieroit-il bien d!appren­
dre quelqae chofe d'un petit payfan? 

M. de Valence. Pourguoi non, s'il eft en etat de. t'in­
frruire ? Je ne connois d~ veritable diitinftion entre les 
hornmes, que celle des talens utiles & de l'honnetete; & 
tu conviendras que, fur ces deux points, il l'emporte 
egalement fur toi. . 

Valentin. Comment done? fur 1'110nnetete auffi? 
M. de Valence. Elle confifte, clans tous les etats, a rem­

plir fes devoirs. JI remplit les fiens envers toi, en te' mon­
trant de l'att:ichement & de la complaifance. Remplis-tu 
de merne les tiens envers lui, en Jui tcmoignant de la bien­
veillance & de la douceur? Il paro1t cependant les meriter. 
11 eft acl:if & intelligent. Je lui crois de la bonte dans le 
caraclere, de !'elevation clans le creur, & de la fineffe clans 
l' fprit. Tu devrois t'dl:imer fore heureux d'avoir un 
compagnon au1Ji aim::i.ble, & avec qui tu peux profiter, en 
t'amuf. nt. Son pere eil rnon frere de lait, & m'a toujours 
aime avec tendreff~. Je fuis sur que 1V1atthieu n'en a pas 
moins pour toi. Tiens, le voila. qui rode fur 1a terraffe 
pour tech rcher. Songe a le traiter avec affabilite. Il y 
a plus d'honn ur ~ de probite dans fa chaumiere, que 
dans beaueuup de palais. Sa· famille cultive nos terres de 
pere en fils; & je ferois bien aife que cette liaifon fe perpe-
tuat entre nos enfans. (Ii fart.) 

SCENE III. 

Valmtin (fau!). ou·i; la belle liaifon a former! Mon 
papa fe rnoque, je crois. Ce p tit p:iyfan a~?roi quelq ue 

chafe a m'apprendre? Oh! je vais fi bien l'etonner de 
mon favoir, qu il ne s'avifera pas de me p:::rler du fien. 

ToM .E IL C SCE1 -E 



LA VANITE 

SC.ENE IV. 

P'alentin, Matthieu. 

Matthieu. Vous ne voulez done pas mon petit bouquet, 
Monfieur Valentin? 

Valentin. Fi de ton bouquet! il n'y a ni renoneule, ni 
tulipe. 

Matthieu. 11 efi: vrai, ce ne font que des fleurs des 
champs; mais elles font jolies, & je penfois q ue vous n'au­
riez pas ete fache de les connoitre par leur nom. 

Yalentin. C'efr une chafe bien interdfante a favoir que 
le norn de tes herbes. Tu peux les reporter ou tu les as 
prifes. 
· Matthieu. Si je l'avois fo, je n'aurois pas pris tant de 
peine a les cueillir. J e ne vouloi-s pas rentrer hier au foir, 
fans vous apporter quelque chafe; & comme je revenois 
\In peu tard du travail, quoique j'eu!fe grande envie de 
fouper, je m'arretai clans la prairie pour les ramaffer au 

·dair de la lune. 
Yalentin. T~ me parles de la lune; fais-tu combien elle 

eft grande? 
li1atthieu. Eh rnorguienne ! comme un fromage. 
Valentin. 0 l'ignorant petit ruihe ! 
(Matthieu le regarde Jixement acvec de grands y eux, & de­

meure immobile. Valentin fa promene Je,vant lui d'un air 
important.) . 

Valentin (lui montrant fan licvre). Tiens, voila Telemaque. 
As-tu lu cet ouvrage? 

Matthieu. 11 n'efl: pas clans notre Catechifme; & Mon­
£eur le Cure ne m'en a jamais parle. 

Valentin. Bon! commt> ft c'etoit un livre de payfan ! 
1'-llatthieu. Pourquoi voulez-vous done que je le connoiffe? 

Ob! lai ffez-moi le voir. 
Valentin. Ne t'avife pas d'y toucher avec tes vilaines 

mains (ii lui en .faijit une). Ou as-tu done pris ces gants 
de peau de buffie ? -

Matthieu. -Sous votre bon plaifir, ce font mes mains, 
_ Monfieur. 

Valentin. La peau en eft fi epai!fe, qu'on pourroit la tail­
ler en femelles. 

Matthieu. 



PUNIE. 

Ji,,fatthieu. Ce n'eft pas de pareife qu'elles fe font epaif­
fies. Vous favez tres-bien parler, a ce que je crois; & ce­
pendant je ne voudrois pas me changer avec vous. Tra­
vailler bravement, &. laiffer les autres en paix, voila ce 
que je fais faire, & ce que vous devriez apprendre. Adieu, 
Moniieur. 

SCiNE V. 

Valentin (;eul). Je ~rois que ce petit drole vouloit fe mo.: 
quer de moi. Mais voici la compagnie qui vient fur la. 
terrafie. Je veux me donner devant elle un air de Savant. 

(II s' aj/ied, en ajfeclant :me gra11de attention a lire dans Jon 
livre.) 

SCENE VI. 

• 111. cf J,,fde. de Valence, }.1. de Re,r:el, M. de Nance, Valmtin 
(aj/is Jm· ltll bane a Picart). 

Jr!. de Valence. La belle foiree ! Voudriez-vous, me 
cher amis, monter for cettc colline, pour voir le coucher 
<lu folcil? 

JI. de Re-1.1d. 
etre delicieux. 
}'occident. 

J'allois YOUS le propofer. · ce moment doit 
Le cie1 eil: de la fcrcnite la plus pure a 

1U. de Nand. J'auni clu regret de m'eloigger du roili­
gnol. M, dame, entendez-vous fes cadences harmonieufes? 

J.11.le. de Valer.a. J'etois clans la reverie. lVIon cceur fe 
fondoit de pb.ifir. 

M. de Re<vel. Comment peut-on habiter Ies villes dani 
cette charm;rnte faifon? 

JI. de: f'almte. Valentin, veux-tu rnonter avec nous for 
la collin , pour voir le coucher du folcil ? 

Yalc:11ti11. Non, rnon papa, je vous remercie. Je lis ici 
quelque chofe qui me fait plus de plainr. 

M. de Valm e. Si tu dis nai, je te plains; & fi tu ne le 
dis pa ..... Meffieurs, il n'y a pas un moment a perdre, 
pour jouir de ce fpettacle raviffant. 

( Ifs s' tVi:nncent r.;er s lti ,olline.) 

C2 9CE 
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SCENE VII. 

Palentin "(!es <Voyant s'eloigner). Bon! 1es voila bien loin; 
je n'ai plus befoin de me contraindre (il met le liiJre dans 
fa poche). OEe vont penfer ces Meffieurs de rnon applica­
tion? Je voudrois bien etre nn oifeau, & voler apres eux, 
pour entendre les louanges qu'ils me donnent. 

(JI fl pro,mene en bail/ant fur la terraffe, pendant 1m quart 
d' he111·e.) 

Je m'ennuie cependant a refter feul ici. Je puis faire 
mieux. Voila le foleil couche, & j'entends la cornpagnie 
qui revient; je vais me gliffer clans le bois, & rn'y eufon­
cer de maniere qu'on ait de la peine a me trouver. Ma­
man enverra taus les domeftiques me chercher avec des 
flambeaux. On ne parlera que de moi toute la. Joiree, & 
on me comparera avec ces grands Philofophes qu'on a vus 
fe perdre dans les forets, egares par leurs favantes reveries. 
Mon aventure fera un beau bruit! Allons, allons. 

(lljejette dans lc _bois.) 

SCENE VIII. 

M. c.5 Mde. de Valence, _M. de Rervel, M. de Nance. 

]!. de Rervel. Je n'ai jamais goute de plai.fir plus pur & 
plus touchant. · 

M. de Valence: Le mien a double de charme, en le p2r-
_tageant avec vous, mes chers amis. . ✓ 

M. de Nance. Le roffignol n'a pas mterrornpu fes chan­
fons. Sa voix femble rneme avoir pris, clans le crepufcule, 
un accent plus voluptueux & plus tendre. Je fuis fache que 
Mde. de Valence ne paroiffe plus avoir autant de plaifir a 

·1'eco11ter . . 
,Mde. de Valence. C'eft que je fuis inq_uiete de mon fils; 

je ne l'aperc;ois pas fur la terraffe. (Elle l' appelle.) 
Valentin 1 Il ne repond pas. 

(Elle aperfoit le jardinier, c.5 i' appell~.) 
Mathurin, as-tu vu mon fils? 
Mathurin. Oui', Madame ; il y a un petit quart d'heure 

qne je l'ai vu tourner vers la foret. 
Mt!e. 
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'fi,fdt:. de Va lence. Vers la foret? S'il alloit s'y egarer. i 

Mon ami, cours apres lui, & ramene-le-moi. .. · 

~Mathurin. O u 1, Madame, j'y vais. (J/ s' eloigne.) 

lvl::le. de Valence. Monfieur de Valence, n'allez-vous pas 

avec lui? 
M de Valence. Non, Madame, je n'ai pas d'inquietude., 

moi . Mathurin faura bien le retrouver. 
Mtle. de J/alence. Mais, s'il alloit p1:endre un cote oppofe t 

J e fo i , d :ms des tranfes !. . ... 
M. de Nance. Tranquillifez-vous, Madame, M. de Re­

vel & moi, nous allons not: s partager. Ies deux cotes ·de Ia 

foret, tandis que le jardinier prendr.a le milieu; no.up ne 

pouvons rnanquer de le joindre. 
Mde. de Valence . Ah, Meilieu,rs ! je n'ofois vous err 

prier ; mais vous coPn iifez le cceur d'une mere. 
M. de Vale;ue. N ,.,. vous donnez pas cette peine, Ivief- , 

.iieurs, vous me de" ,bligeriez. 
Jvl. de Revel. ,, , .. ,1s r-1e trouverez pas mauvais, mon ami, 

.que nous cedions aux infrances de Madame, plutot qu'aux 
votres. 

Mde. tie V.ale11ce. Je ne :puis vous diffimuler que -c'eft 

.centre mon gre . 
M. Je Nanci. Nous recevrons vos reproches a notre re-

to~ (Ifs marchent 'l/ers la foret.), 

SCENE IX. 

A1. & llfde. de Y alenu. 

llfcle. de Vt1lence. Comment done, m0n ami ? d'ou te 
vient cette indifference for le fort de ton fils? 

11.f. de P-almce. Crois-tu, ma femme, que je l'aime moins 

(JUe toi? C'elt que je fais mieux l'aimer. 
Mde. de //alc·nce. Et ii on ne le trouvoit pas-? 
111. de Vale·t1ce. Je le vondrojs. 
/11de. de Va/nee. ~'il pafsit la nuit clans -une foret • 

nebreufe? ~~ deviendroi t cc pauvr e enfant? Q,£e de­
viendrois-je mci-meme ? 

/il. de Vi:il,•Jtce. Vous guer:riez l 'un & l'aucre; lui de fa. 
vanit ", & toi de ton fol J.veugleme 1t, qui la nourrit. 

f.1de. de Val::?1tc. G2_c nu:·-cu ire, mon ami? 

ft,J. d, Valo1Ci, J e vi ens de m.e conv::?.i.'.1cre de ce que je ne 

C 3 faifois 
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faifois que conjeB:urer ce matin. Ce petit garc;on a la ·tet~ pleine d'une vanite defordonnee. Toutes fes lectures ne font qµe par oftentation. II ne s'eft perdu que pour fe· faire chercher, et pour fe donner un air de diftrac.1ions favantes dans l'opinion de nos amis. Cette erre\ir de fan ame me fait plus de peine, que :Ii fes pas s'etoient reellement egares. 11 fera malheureux toute fa vie, s'il n'en guerit de bonne heure; & il n'y a que de falutaires humiliations qui puif­ferlt le fauver. 

lvl. de Valence. Mais confideres-tu bien ..... 
_ Af. de Valence. Tout eft confidere. II a pres de onze ans: -, 'il fait tirer parti de fon intelligence, aide par Ia clarte de la lune, et par la· direction du vent du fair, il s'orientera affez bien pour regagner le chateau. 

Mde. de Valence. Mais, s'il n'a pas cet avifement? 
M. de Valence. II en fentira mieux le befoin de profiter des le<;ons que je Jui ai donnees ace fujet. P..'.mlleurs, nous devons l'envoyer au fervice l'annee prochai11e; ace metier, il y a bien des nuits a paffer en pleine campagne. II en aura fait !'experience, & il n'arrivera pas tout neuf dans un camp, pour fervir de rifee a fes camarade~. L'air n'eft pas bien froid dans cet te faifon; & pour une nuit, il ne mourra pas de faim. Pnifque, par fa folie, il s'ef1: · jete dans l'embarras, qu'il s'en tire de lui-meme, ou qu'il en effuie taus les defagremens. 
Mde. de Valence. Non, je n'y puis confentir; et j'y vais moi-meme, fi tu n 'envoies du monde apres Jui. M. de Valence. Eh bien, ma chere femme, je veux te tranquillifer, quoiqu'il m'en coute de ne pas fuivre man projet clans toute fon etendue. Je vais ordonner au p,etit Matthieu de l'aller joindre, cornme par hafard. Colas fe tiendra auffi a une petite diil:ance pour courir a eux, en cas <l'accident. Du reil:e, ne m'en demande pas davantage; mon parti e~ pris, & · je ne v~ux pas,_ pour une aveu&l~ foibleffe, pnver man fils d'une epreuve 1mportante. V 01c1 mes amis qui reviennent avec Mathurin. 

·"--: Mde. de Valence. Dieu ! je le vois, ils ne l'ont pas 
trouve. 

M. de Valence. J e m'on rejouis. 

SCENl'. 
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SCENE X. 

lvl. & Mde. de Valence, M. de Re-vd, 111. de Nance. 

M. de Nanci. Nos recherches ont ete inutiles, mais -ij 

M. de Valence veut nous donner des flambeaux & des do­

mefriq ues ..... 
M. de Valence._. Non, Meffieurs, vous avez ' cede aux 

prieres de ma femme: \'OUS ecouterez les miennes a.leu:rt 

tc>"ur. Je fuis pere, & je fais mon devoir. Entrons dansi 

le falon, & je yous rendrai compte de mes projets. 

SCENE XI. 

(Au mili'eu de la Jaret.) 

Yalentt',1. ~l':.i-je fait, malheureux? II eft dfja nuit, et · 

je ne fais de quel cote me toc1rner. (II crie.) Papa! mon 

papa! Perfonne ne r·epond. Paune enfant que je fu~s ! 

~e vais-je devenir? (II pl.:un.) 0 rnaman ! ou etes­

vous? - Rcpondez done encore a V0ti·e fils. 0 Ciel ! ~i 

court a travers le boi~? Si c,etoit un loup ! Au fecours !. 

au fecours ! 

SCENE XII. 

Yalwtin, llfatthieu. (accourant ait cri). 

Matthieu. OEi eft la ? . Q!}i eft-ce qui crie de ]a forte ? 

~oi ! c'eft vous, Monfieur ? Par quel hafard yous trou­

vez-vous ici a l'heure qu' il eft? 

Valentin. 0 mon cher Matthieu! mon cber ami? je me 

fuis egare. 
lllatthieu (le regarda11t d' abord d'un air etonne, f.:J pouffa ~t 

enfuite rm iclat de rire). Y penfez-vous, Monlieur? Moi, 

votre cher Matthieu? votre cher ami? Vous vous trom­

pez; je ne fuis qu un vilain petit payfan. Efl:-ce que vous 

ne vous en fouvenez plus ? Laiffez done ma main, dont fa 

peau n'eft bonne qu'a tailler en femelles. 

Valentin. Mon cher ami, pardonne-moi mes outrages; 
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& par pitie, recondµis-moi au chateau . Tu auras ul!le 
bonne recompenfe de m:iman. 

Matthieu (le regardant du haut en bas). Avez-vous acheve 
de iire votre Telcmaque? 

?alcniin (baij/ant lesyeux d'un air confu.s). Ah! 
Aiat1hieu. (mcttant fan doigt contre le nez,, & regardant le 

, iel). Dites-moi, man petit Savant, combien la lune peut­
elle etre grande en ce moment-ci ? 

Valer.tin. Epargne-moi, de grace, & tire-moi', je t'en 
fupplie, de cette foret. 

Matthieu. Vous voyez .donc, Monfieur, qu'on peu.t e:tre 
un vibin petit payfan, & cependant etre bon a guelque 
chofe? OEe ne donneriez-vous pas a prefent pour favoir 
votre chemin, au lieu de favoir la grandeur de.la lune? 

Valentin. Je reconnois mnn injufi:ice, & Se te promets de ne plus faire le £er a l'avenir. · 
Matthieu. Vo.ila qui efl a merveille. Mais ce repentir 

de necefii te pourroit bien ne tenir -qu'a ·un fil. Il n"eft pas 
mal qu'i.m pet;it Monfieur fente un peu plus l!lng-temp~ ce 
que c'eft_ que de regarder le fi1s d'un honnete homme comme. un chien, dont on peut f~ jouer a fa fantaifie. Ma.is a.fin 
que vous fachiez auffi qu'qn brave payfan n'a pas de ran­
~u ne, je venx pafi'er cette.:puit aupres de vous, comme j'en 
:ii pafae tant <l'aut1:es aupres de mes moutons, en les faifant 
_parguer. Dernain, de bonne heure, je vous remenerai a 
votre papa. Approchez, je veux partager ma ~hambre a 
coucher avec vous. 

Valentin. 0 mon cher Matthieu! 
lviatthieu (s'etendant fau.s un arbre). Allens, Monfie~r, ar­

ra:1gez-vout, a votre aife. 
//alenlin. Ou done efr ta. chambre 2. coucher? 
Matthieu. Nous y fommes. (En frappavt .fur la 1e-rre .} 

Voici rnon !it, prenez place. Il eft affez large pour nous 
deux, 

V alentin. OEoi ! nous coucherons ici l la belle etojle ? 
Jv.latthieu. Je vous affure, Monfieur, que le Roi, lui­

mcme, n 'efl: pas mieux couche. Voyez for YOtre tete quel 
beau pavillon ; de combien de gros diamans il efr enrichi ~ 
& pnis notre belle lampe d 'argent (en mont,,ant la lune). 
Eh bien, qu ~ vous en femble? 

f/nlentin. Ah! man cher Matthieu, je meurs de faim. 
J~fatthief!., Je _petix encore vons tirer d ',dfaire. Ten~z. 

YOlC! 
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voici' des pommes de terre, que vous. accommoder~z comme; 

v.ous favez. 
Valentin. Elles font crues. 
Jvl,1tth1eu. ll n'y a qu'a les faire cuire. .Faites du feu. 

Valentin. Il en fa ut pour allumer.. Et puis, ou trouver~· 

d·u charbon & c u bois r 
Jlatthirn (en Jouriant). Eft-ce que vous ne trouverie:;;:; pas , 

de tout cela dans vos livres? 

Valenti,,,~ Mon Dieu ! non,. mon. cher Matthi€u. 

1'.1atth:"eu. Eh bien, je vais vous montr-er- que fen. fais 

plus qne vou.s, & que tous VOS Telemaques. 

(ll tire de .fa poche un briquet, une pierre a fujil €.:f de I' a- · 

ma 1.'ou . ) 
Pink! voici deja du feu t & vous allez voir. 

II rt1mtz_Je ime ,toignee de fi tt:'Ues seches, qu'il m-et azttour .de-. 

l'amadou, G' il foit le. moulinet de Jon bras, jufqu'a ce 

que le fiu pre-nne.) 
Le foyer fern bientot bati. 

(II met des morceartx de bois. mart Jitr les fiuilles allu:mEss) 

Voyez-vm'ls? 
(Jl met hs pommes de terres a cote du flu, & Ies fa"'p°"'d,·e .de · 

t erre, qtt' il pul-veri.fa entre Jes mains.). 

Voici qui fera la cendre, pour les empecher de brut-er. 

('Lor/qt:' el!es fant hien proprement. arrangees <.5 recoU'<Vertes de 

t erre, i l rewve1fe .fur el/es le.r feuilles allumees, & les char-• 

bc.ns de brm1chc1ges. Jl ajo:de encore d14 bois fac, f3 fozt:tf!e 

de toute Jon haleine.) 
Avez-vous un plus beau feu dans votre cui:fine? Allens; 

voila qni fera bientot cuit. 

Valentin. 0 mon cher ami ! comment pourraH-e te re­
compenfi r <le ce que tu fais pour moi ? 

Mat!f.. 't'lt Fi de OS recompenfes ! n'e{b-on pas affez paye, 

Jorfqu'on fait du bien? Mais attendez un peu. Pendant 

que les p mmes de terre cuifent, je vais vous chercher du ­

foin qui e!l: encore en meule clans la p,airie; Voos dormi-

rez la-de!fus comme Ull Prince. Prenez garde a bieia., 

gouverner le roti. . 

{Ii s' eloigne, en cbcmtant. ), 
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SCENE XIII. 

Valentin (Jeul). 
Infenfe que j'etois ! Comment ai-je pu etre atrez injufte pour meprifer cet enfant r ~e fuis-je aupres de lui r Com­bien je fuis petit a mes propres yeux, lorfque je compare fa conduite avec la mienne ! Mais cela ne m'arrivera plus. · Deformais, je ne mepriferai perfonne d'une condition in­ferieure, & je ne ferai plus fi orgueilleux, ni fi vain. (II 'Va ;a & la, en rama.ffant, a la lueur du brafier, quel­ques branches slches, qu'il porte a Jon ftu.) 

SCENE XIV. 

Valentin, Matthieu (trafoant deux hotus de fain). 
Matthieu. Voici votre lit de plume, vos matelats & votre couverture. Je vais vous en faire un lit tout neuf, & bien douillet·. 
Valentin. Je te remercie, mon ami. Je voudruis bien. t'aider; mais je ne fais comment m'y prendre. Matthieu. Je n'ai pas befoin de vous, je faurai faire tout feul. Allez vous chauffer. 
(fl denoue la hotte a'e foin, en etend une partie fur la terre, f.:f rejer'Ve l' autre pour jer'Uir de cowverture.) Voila qui eft fait, fongeons maintenant au fouper. (ll retire une pomme de terre de de.ffous le feu, & la fate.) · Les voila cuites. Mangez-les, tandis qu'elles font chaudes; elles ont meilleur gout. · Yale1ttin. E!l-ce que tu- n'en mangeras pas avec moi? Matthiei Pour cela, non. 11 n'y a tout jufte que ce qu'il vous faut. 

Yalentin. Comment, tu veux ..•• 
Matthieu. Vous avez trap de bonte. Je n'y toucherai pas . Je n'ai pas faim. Et puis, j'ai tant de plaifir a vous les voir manger! Sont-elles bonnes? Fa~entin. Excellentes, mon cher Matthieu. Matthieu. Je parie que vous les trouvez meilleures ici _ 4ti'a votre table? 

Valentin. 
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//alentin. Oh! je t'en reponds. 

Matthieu. Vous avez fini? Allons, voila vofre lit qui 

vous attend. 
(Valentin fa couche. Matthieu itend fur lui. le rejle du fain, 

puis otant fa camijole:) 

Les nuits font fraiches. Tenez, couvrez-vous encore 

avec cela. Si vous avez froid, vous reviendrez pres du 

feu; je vais prendre garde qu'il ne s'eteigne. Bonne nuit. 

Valentin. Mon cher Matthieu, je pleurerois de regret de 

t'avoir maltraite. 
J,,,fatthieu. N'y penfez pas plus que moi. Nous ferons 

reveilles demain au jour nai!fant par l'alouette. 

(Falentin s'endort, C5 Matthieu rveille ajfis aupres de lui pou1· 

entretenir le feu.) . 

SCENE XV. 

(Vers le point dujour .. ) . 

Yalentin (dormaut encore), Matthieu. 

l!latthieu (l'e·veillant). Allens, mon camarade, c'ef1:-a!Tez 

dormir. L'alouettc s'ci1 deja egoftllee, & le foleil va bien-· 

tut paroitre derriere la montagne. Nous allons nous mettre 

en marche pour retourner chez vous. 

Val. nth, (Je frottant !es yeux). ~oi ! deja? deja? Bon­

jour, mon cher Matthieu. 

lllatthit'll. Bonjour, Monfieur Yalentin .. Comment avez• 

vous dormi ? · 
r lentin (ft lc'i.}ant). Tout d'un femme. Vo.ici ta cami­

{dle; je te remercie rnille & mil le foi .; . J e ne t'oubliera i 

de m:i. vie. 
• latthim. 

plus content 
con luir . 

Te parlons plus de remercimens. Je fuis 

que v u' . llons, fuivez-moi; je v:i.is \'Ou. 

( II partent.) 

SCE E XVI. 

(Au Chateau .) 

Ji.1. & 1'.1rle. de Valence. 

Mde. de V l!ence, Dans quelle agitation j'ai p:iJ~~ to .it~ 
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cette nuit ! J e crains, men ami, qu'il · ne lui foit arrive quelque accident. Il faut envoyer du monde pour le chercher. 

M. de Valence. Tranquillife-toi, ma chere amie. J'y vais moi-meme? Mais qui frappe? (La pr,rte s'owore.) Tiens, le voici. 

SCENE XVII. 

M. & 1'.1de. de Valence, Valentin, Matthieu . 

.,_11,.lt/i. de Valence (courent a Jon fils). Ah! je te vois done eniin, mon cher fils? 
.?,latthieu. ou·i, Madame, le voila, un peu meilleur, peut­etre, que vous ne l'avez perdu. 
1Vl. de Valence. Efi:-il vrai? 
Valentin. Ou'.i, man papa, j'ai ete bien puni de mon or­gueil. Q.!:1e donneriez-vous ?_ celui qui m'auroit corrige? M. de Valence. Une bonne recompenfe, & de grand creur. Valentin (lu.i prifentant Jt,fatthieu). Eh bien, voila celui a qui vous la devez. Je lui dais auffi man amitie; & il l'au­ra pour la vie. 
Jl,f. de Valence. Si cela eft ainfr, je lui fais taus les ans une petite penfion de deux iouis d'or, pour t'avoir delivre d'un defaut fi .infupportable. 
lvfde. de Valence. Et moi, je lui en fais une de Ia meme fornme, pour m'avoir conferve man fils. 
lvlatthieu. Si vous me payez pour le plaifir que vous avez, ii faudroit done que je vous p,ayaife auili, de mon cote, pour celui que j'ai eu. Ainf1, quitte a quitte. M. de Valence. Non, inon petit ami, nous ne reviendro115 pas fur notre parole. Mais allons dejeuner tous les q uatre enfemble. Valentin nous racontera fes aventures noc-turnes. 
Valentin. ou·i, mon papa, & je ne m'epargnerai point for le ridicule que je mer'ite. J'en veux rougir encore au­jourd'hui, pour n'avoir jamais p!us a en rougir. 
M. de Valence. 0 mon fils ! combien tu nous rendras heureux, ta mere & moi, en nous prouvant que ton changement eft fincere, & qu'il fera fans retour ! 
(f/alentin prend Matthieze par /q, main. M. de Valence pre­

ftnte la Jienne a fa fammc., f..:f ifs pajfent tous cnjemble dans le /alon '1.loijin.) · 

LES 
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LES DOUCEURS DU TRAV.AIEa. 

1'r1a.d.mn-e de Saufeuil, Viclaire, fa Pille. 

Mde. de Sau.feuil. 

QU' AS-TU done, ViB:oire? tu parois bie..'1 trifle?' 

Villaire. J e le fuis a·uffi, m-ama.n. 

l\1de. rle S{!.ujeui!. Et pourqmo.i d,ooc,. ma fille? fefpero:is,; 

te voir revenir toute joyeufe de ta pr~me:m<bde. 

Villaire. Elle m'a d'<lbo.rd rejouie; mais en paf.funt, a. 
mon retour, d.evant la maifon du m,ennifier, j'ai vu' fes : 

trois enfans affis fur la po.rte, qni pkur,o.ien,t ~ faire com-­

pailion. Ils mouroient de faim. 

lvlde. de Stmjmil Comment cela dl-il poffiblt ? Leur,­

pere a un bon m~tier; & il n'y a pas encore huit j.ours que 

je lui payai vingt ecus pour des armoires qH'il a faites d,\ns 

mon appartement. 
ViBoire. C'efl: ce que ma. bonne a• dit a un.e voifi.ne qui 

etoit accourue aux ci:is des en&ns, & qui leur donnoit un 

morceau de pain. 
Mde. de Saztjeuil. Et qu'a-t-el1e repru1du ? 

ViEtoire. Ce pauvre homme eft bien a plaindre, a-t-elle· 

dit. II travaille nuit & jour, & n'en efr pa.s plus ricl1e. Sa 

femme efi une Ii mauvaife menagere ! Elle n'entend rien de 

tout ce qu'une femme doic faire. E le ne fait ni coudre, ni 

tricoter, ni fi ler ; elle ne fait pas me.me tenir le lin ge en 

hon etat. Si fon mari veut mettre uue cheroife, i faut qu'il 

la fa{fe blanchir & raccotnmoder hors de la maifon. 

lvla'e. de Sauji:uil. Voila ui eft fort trifie; & tu as raifon 

d,etre aff ig ee de trouver une femme qui ne remplit au.cun 

de fes devoirs. D ieu veuille que ce foit la feule qui fe pre• 

fente jamais a toi ! 
Vit.,aire. Ah! ce n'eft pas encore la tout. Ec;outez, ma 

chere maman. Comme elle ne fait s'occuper de rien, ab­

folument de rien, l'oifivete l'a condui.te a 'adonner au vin. 

Lorfque le mari, apres un rude trava:l, croit trouver llJil. 

Lon fouper en rentrant chez lui, il trouve fa femme e:-endue 

ivre morte dans fon lie; &, fes enfans n'ont fouvent pas eu, 
de 
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de toute la journee, un morceau de pain a manger. Ne 
trouvez-vous pas ces petits malheureux bien a plaindre? 

Mde. de Saufauil. Je les plains comme toi, ma chere fille. 
Mais clans cette trifi:e occafion, tu as eu l'avantage de faire 
une remarque dont l'u-tilite peut s'etendre fur toute ta vie. 

Villaire. Et laquelle, maman? 
Mde. de Saufeuil. C'eft qu'une femme qui neglige les oc­

cupations de fon fexe & de fon etat, efi: la plus meprifable 
& la plus malheureufe creature qui foit au monde. Tu peux maintenant comprendre mieux que jamais pourquoi 
ton pere & moi ne ceffons de t'exhorter au travail. . 

Villaire. Oh oui', marnan ! je fens aujourd'hui cornbien 
vous m'aimez en m'apprenant a travailler. Mais, dites­
moi, je vous prie, les Demoifelles riches & de condition, 
ont-elles befoin d'apprendre tant de chofes? Lorfqu'elles 
font mariees, n'ont-elles pas des femmes-de-chambre pour 
leur faire tout ce qu'elles defirent? 

Mde. de Saujeuil. Non, ma chere ViB:oire, le travail efl: 
d'une neceffite auffi indifpenfable pour elles, q ue pour les 
enfans des pauvres. Je ne te parlerai pas des revers de for­
tune qui peuvent un jour ne laifler de moyens de fubfiil:ence a une femme que dans le travail de f es mains. Ces revo-. 
lutions font cependant a!fez communes. _ Mais clans l'etat le 
plus brillant, au milieu d'une foule de d0mefriques empre!fes a s'occuper pour elle, ne doit-elle pas connoitre, par elle­
meme, le travail, pour favoir les employer chacun felon fon 
talent, n'exiger d'eux que ce qu'ils peuvent-faire, pouvoir 
recompenfer leur diligence en facilitant leur f ervice, & fe 
concilier, de cette maniere, leur attachement & leur ref­
pect? Obligee, par fon rang et par fa richeffe, d'occupe-r 
un grand nombre d'ouvriers, fans conno'itre le travail par 
elle-rneme, comment faura-t-elle apprecier celui des autres, ne pas retrancher du jufl:e falaire de l'artifan utile, et fe. 
defendre des tromperies de l'artifan de luxe et de frivolites, 
fatisfaire, d'un cote, la noble generofite de fon creur, et 
prevenir, de l'autre, la ruine de fa maifo.n? Q£el plai1ir 
d'ailleurs pour une femme fenfible, de fe voir elle et fes 
enfans pares de l'ouvrage <le fes mains. d'employer le pro­
duit de cette economie a fou: ager les malades, a nourrir Ies 
indigens, & a donner de l'educdion a leurs enfans, pour 
qu'ils pui!fent foutenir leur famitl e ! . 

Villaire. Ah! ne perdons pas un moment, j-e vous prie.­
Inftrui(ez-moi de tout cela, m:i. chere mam.an. 
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Mde. de Saufeuil. Je le ferai pour m'acquitter de mon 

devoir, & pour t'aider a remplir le vreu de la nature & de 

la religion, pour te fauver fur-tout des difiipations dange-­

reufes, dont l'oifivete pourroit faire naitre en toi le gout & 

le befoin. J e le ferai pour te faire aimer le fejour de ta 

maifon, pour te rendre un jour agreable aux yeux de ton 

mari & refpecl:able aux yeux de tes· enfans, pour te mena• 

ger une diflracl:ion des chagrins qui pourroient t'accabler, 

fi tu ne favois leur oppofer cette di verfton puiffante; enfin, 

pour t'affurer le calme d'une bonne confcience, & te ren­

dre heureufe clans tousles momens de ta vie. Tu as vu par 

l'exemple de la femme du menuifier, dans quel vice deteft­

able peut conduire le defreuvrement. Qge te dirai-je du 

degout & de l'ennui, les deux plus infupportahles tour_. 

mens d'une femme! Je ne peux t'ei:i donner qu'une idee 

1egere & proportionnee a ton intelligence, clans l'hiftoire 

d'une petite fille de ton age. 

Yi8oire. 0 ma chere maman ! voyons vite l'hifroire de 

c·ette petite fille. 
Mde. de Saufeuil. La voici. 

" M~dame de Fayeufe aimoit i s'occuper, & ne paffoit 

jamais un quart d'heure de la journee dJns l'in::i.clion. 

" Angelique, fa fi1le, avoit bien de la peine a l'en croire, 

lorfqu'elle lui parloit des plaifirs dLI travail, et des defagre­

mens attaches a l'oifivete. 11 eft vr::i.i qu'elle travailloit 

toutes les fois que fa mere le lui prefcrivoit, car elle etoit 

accoutumee a l'obeiffance; mais on imagine aifement corn­

hien peu elle etoit heureufe, ne s'y portant jarnais qu'avec 

de gout. . . 

cc Ma chere fille, lui difoit fouvent 1 fadame de Fayeufe, 

en la voyant trava11ler la tete pendante, et les mains dif­

traites, pui{fos-tu bientot eprou\·er toi-meme l'ennui OU 

jette le defreuvrcment, et le bonheur qu'on fe procure par­

une douce occupation ! Ce vceu, inf pire par fa tend re fie, 

ne tarda pas a s'accomplir. 
" Angelique, alors agee de onze ans, devoit un jour fe 

rendre, avec fa mere, dans une ma. ifon de campagne, eloig­

nee de quelques lieues. Madame de Fayeufe, a fon depart, 

prit a fon bras un fac a ouvragc, et recommanda bien a 
Angelique de ne pas oubli .:! r le ft n. Angelique vouloit ' 

obeir a fa mere; mais avec quelle facilite on perd la me­
moire d'un devoir qu'on ne remplit qu'avec repugnance! 

Le fac a ouvrage fut oublie. 
"Le 
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" Le voyage s'anno.np d'abo.rd tres-he·ureufement. Le· ciel etoit ferein, toute La nature fernbloit leur fourire. Mais vers 1'11eure du midi, les nuages s'amoncelerent for l'hori­zon, le to.nnerre traverfoit tout l'efpace des cieux, en roulant avec un horrible fracas. La frayeur les oblig-ea de def-­cendre clans un viilage; & l'inftant d'apres, une pluie­bruyante fe precipita par torrens for la terre. " Comme les approch.es de l'orage avoient force beau­coup de voyageurs a che1·cher un afile clans l'hotellerie, Mad,ame de Fayeufe & fa tile ne purent y trouver une chambre pour fe repofer. Eiles firent rernifer leur voi­ture, & _fe rendirent a pic:d chez une bonne Vieille du voi­fi.nJ.ge, qui leur ceda honnete:nent fa chambre a coucher. & fou lit; c'etoit le feu1 qu'elle avoit. 

« Combien Mad2.me de Fayeufe s'applaudit d 'avo.ir porte fon ouvrage ! Labonne Vieille s'affit a fen cote en fi­Iant fa quenouille; & la longce faire~ d'automne s'ecoula, fans ennui pour elles, entre la converfation & le travail. " La pauv-re Angelique eut bien a fopffrir clans tout cet, interYalle. La chaumiere etoit petite; & lorfqn'elle en eu-t . vifite mus les recoin~, il ne lui reft-oit plus rien abfolun~ent a faire. La pluie qui tomboit toujom·s avec grande abon­dance, ne lui permettoit pas de mettte le pied dans le jar­din; le bruit effrayant du tonnerre lui otoit l'envie de dor­rnir; & les difcours de la Vieille, qui ne favoit parler c_:u.e de fon travail, n 1etoient gueres propres a l'amufet.. " Elle voulut prier fa mere de lui ced-er un rr.oment fon: euvrage; rnais Madame d ~ Fayeufe lu.i repondi t, avec juf­tice, qu'elle ne vouloit pas s'ennuyer 1-our elle; qu'ayant eu _l'attention de porter cl.e qt:oi s'o•:.: ,.e r, il etoit natureL 'JU'elle goutat le fruit de fa prevoya, .•.:. , & qu'elle, au con­traire, pcrta t la peine de fa nep- ti:,c-,ce & d.e fon oubli. Angelique n'eut rien a repondre ad--:; .. ,ifons -fi f; rtes. " Apres hien des bai11emen !> ,J·urnui, des foupirs d 'im­patience, & d es rnur.rr, ures tre :- iriutiles con trc le temps, Angelique enfi.n attrapa le bout de la foiree. Elle f.t, fans appetit,. un leger repas, & fe mit au lit, bien mecontente ,k fes plaifin. 
" A vec. q uelle joie elle fe reveilla le lendemain aux pr~­miers rayons d'un foleil fans nuages ! Avec quelle ardeur elle preffa le moment du departl 
" Enfin, la voiture fe trouva prete, & Ma<l.::me de Fa:y• eufe, ayant genereLlfement recom_Fenfe la. bonne Vieille de . 

fes , 
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{es-fecours, fe remit en route, auffi fatisfaite de la journee 

de la veille, qu' Angelique etoit pleine d -'humeu:r & ,de 

depit. 
" La pluie avoit rompu tous les chemins; l'eau qui les 

convroit encore, empechoit d'apercevoir les ornieres; la: 

voiture tomboit d'un trou d.a:ns un autre; on entendoit 

crier l'eilieu, & craquer les foupentes: enfin, une roue fe 

brifa, et la voiture fut ren ve1;fee. Heureufeme·nt ni Madame 

de Fayeufe ni fa fille ne forent bleifees clans la chut_e. · 

" Elles fe remirent peu a peu de leu; fra.yeur. On cre­
couvroit, a qllelque diftance, UD jcli hameaLJ bati (ur le pen­

chant d'une colline. Madame de Fayeufe -prit d'u1;e main 

celle de fa fille, paiTa l'autre fous le bras de fon domeftiqU,e·, 

et s'achemina vers ce barneau,., -pour envoy~r -au. foc.o.urs a 
fon cacher. 

" Il n'y avoit, clans cet endroit, n.i forru.rier, ni <;ha-r,r,m1. · 

II fallut attendre pres de de.ux j0.u-rs -pour faire venir des. 

roues de la ville. · 
" La pauvre Angelique! comme ell-e plem1oit! comme 

elle ie plaign.oit de la longueur du temps ! L'i~np-r-eHion de 

frayeUJ- qu'elle avoit gar.dee de fa chute, lui cleroboit l'ufa.ge 

de fe.s jambes. El,le n'etoit pas ·el! €tat de marcher. Q_u.e 
·pouvoit Madame de Fayeufe pou,r la diftraire de fon en-

nui r La jqfrice e.xacte qu'elle s'faoit impofee avec fa .fille» 

l'empechoit de l,ui ceder fon ouvrage; et d'ailleurs Ange:­

lique avoit fi fort neglige de cultiver fon talent pour la b1•0,.._ 

de.rie, qu'clle auroit tout gate. 
cc Elle commens;a al ors a fentur le prix du travail; et 

toute hont ufe, eUe dit a. fa mere : 

" Ah! m:iman, j'ai bi.en merite- ce qui m'arrive. J e• 

comprends aujourd hui, pour la premiere fois, pourquoi 

yous m'exhcmiez fi vivernent au travail. J'ai bien fenti 

l'ennui du de.{ceuvrement t Elle fe jeta clans les bras de fa. 
mere, et prefian~ fa main for fon cceur: Pa..tdoNnez-moij). 

maman, de vous a oir affiigee par m.o.n. iHdolence. J e vous 

ai vue chagrine de rr.e voir fouffri-r. Ah! p0t1r vous et 

pour moi, me Yoi!l corrigee po1.1t· toute m~ vie. 
" ·fadam de Fayeufe embraffa fa fille, 1~ loua de fa re­

folution; et profita.nt de la le~on qu' ngelique a, oit re~ne 

ci'elle-meme, ellc Jui fir fenr.ir comhien 1 gout du travail 

nous 1:1u, d' nm1is, etcombien il pe~t adoucir le p eines de 

la , ii:' ; n non. roumi:fE nr: un dilha :hon agreable et falu­

r ire 211-! 0el,lt k s accid n :1..in yopge qui avoit opere 
U l 
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un changement fi heureux dans fa fille. Angelique tint · fa parole qu'elle lui avoit donnee. Elle alla meme au-dela d~ ce qu'elle avoit promis; & Madame de Fayeufe n'eut plu<'l -de reproches a lui faire que fur l'exces de fon .activite." 

LE NID DE MOINEAUX. ·LE petit Robert apers:ut un jour un nid de rnoineaux fous le bord du toit de fa maifon. At1ffitot il cou­·rut chercher (es freurs, pour leur faire part de fa decou­verte; & ils chercherent enfemble -comment ils pourroient fe rendre maitres de la coi1vee. 
II fut convenu entre eux, qu'il falloit attendre que les petits fe fuffent COliverts de leurs premieres plumes, qu'a.­lors Robert appliqueroit une echelle a la muraille, & que fes freurs la tiendroient par le pied, tandis qu'il grimperoit en haut, pour atteindre le nid. 
Lorfqu'ils jugerent que les oifillons s'etoient bien em­plumes, ils fe mirent en devoir d'executer leur projet. Le fucces en fot heureux. Ils trouverent d-ans le nid trois pe­tits. Le pere & la mere jetoient des eris plaintifs, en fe voyant enlever leurs enfans, qu'ils avoient eu tant de peine a nourrir; mais Robert & fes freurs etoient :fi tranfportes de joie, qu'ils ne firent aucune attention a ces plaintes. Ils fe trouverent d'abord un peu embarraffes for l'ufage qu'ils devoient faire de leurs prifonniers. Adeline, la plus jeune, d'un caraB:ere doux et compatiffant, vouloit qu'o-n Jes mit clans une cage. Elle fe chargeoit d'en avoir foin, et de leur donner taus les jours leur nourriture. Elle peig­nit vivement a fon frere et a fa freur le plaifir qu'ils auroient de voir et d'entendre ces jeunes oifeaux, lorfqu'ils feroient devenus grands. 

Cette propofition fut combattue -par Robert. II foutin·t qu'il valoit mieux les plumer tout vifs ; et qu'il y auroi:t bien plus de plaifir a les v.oir fautiller tout nus clans la chambre, qu'a les voir trifrement renfermes dans une cage. Cecile, qui etoit l'ainee, fe declara pour l'avis d 1 Adeline: Robert s'obft-ina clans le fien. Enfin, comme les deux petites filles virent que leur frere ne vouloit point ceder, et que d 1ailleurs il tenoit le nid en fon pouvoir, elles con­fentirent a tout ce qu'il v:oula.it. 
4 II 
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11 n'avoit pas attendu leur aveu pour commencer fon 

execution. I1 avoit deja plume le premier. En voila un 

de defhabille, dit-iJ, en le mettai;it a terre. Dans un moment, 

toute la petite famille fut depouillee de fes plumes naif­

fantes. Les pauvres betes jetoient des eris douloureux, 

elles tremblotoient, elles agitoient triftement leurs ailes ; 

mais Robert, au lieu de fe laiffer attendrir par leurs fouf­

frances, ne borna pas la fes perfecutions. JI les pouifoit du 

pied, pour les faire avancer; et lorfqu'elles faifoient une 

culbute, il pouifoit de grands eclats de rire. A la fin, fes 

fceurs fe mirent a rire avec lui. 
Tandis qu'ils fe livroient a cet amufem~nt barbare, ils 

virent, de loin, venir leur Precepteur. Pft ! chacun met 

un oifean dans fa poche, et fe fauve a toutesjambes. 

Eh bien, leur cria le Preeepteur, ou allez-vous? ap­

prochez. 
Cet ordre les obligea de s'arreter. Ils s'avancerent lene 

tement, et Jes yeux baifses vers la terre. 

Le Precepteur. Pourquoi done fuyez-vous de ma pre• 
fu~l .. 

Rol,ert. C'eft que nous etions en train de jouer. 
Le Precepteur. Yous favez que je ne vous ai pas interdit 

les amufemens, et que je n'ai jamais tant de phifir que 

lorfque je vous vois bien joyeux. 
Rohert. Nous avians peur que vous ne vinffiez nous 

gronder. 
Le Precepteur. E!l:-ce que je vous gronde, Iorfque vous 

prenez une recreation innocente? Vous avez fait, je le 

vois, quelques malices. Pourquoi avez-vous tous une 

main clans la poche? je veux favoir ce que c'eft. Prefentez­

moi votre main et ce que vous y tenez. 
( Ifs prff l'lltm t chacun la main a-vec im oifiau plume.) 

Le Precepteur (a<L'ec un mouvement mele de pitie & d'indi­

g l!atio11 ). Et qui vous a donne l'idee de traiter <le la forte ces 

pauvres petites betes ? 
Robert, C'e!l: qu'il eft fr drole de voir faurer des moinearuc 

fans plumes! 
Le Precepteur. Vous trouvez done bi.en drole de vo1r 

fouffrir d'innocentes creatures, et d'entendre leurs ens 

douloureux? 
RohFrt . 1 on, certainement; rna1s Je ne eroyo1s pas que 

cd:i 1e f H foufrrir. 
Le 



LE NID DE ~10INEA UX. 
!,e Prfcepteur. Eh bien, approchez, je veux v·ous en con­varncre. 

(ll lui tire quelques cheveux.) 
Robert. Aie ! a:ie ! , Le Prerepteur. Efi-ce que ceJa vous fait mal? Robert. Vous croyez done que cela fuit du bien d'arra--e11er des cheveux? 
Le Pr:ecepteur. Bon! il n'y·en a qu'une douzaine. Robert. l\1ais c'eft trop. 
Le A~fcepteur. Que feroit-cc dnnc fi I'on vous arrachoit toute la chevelure? Concevez-vous la douleur que vous en re:ttentiriez? Vail.a cependant le fopplice que vous avez fait endurnr a ces pauvres oifeaux, qui ne vous avoient fait aucun ma:l. Et vous, Mefdemoifeil-es, vou.s qm etes nees­avec· un cceur plus .fenfible, v.ous l'avez fouffert ·? Les deux petites filies etoient r'eitees debont en filence; mais en enterrdant ces dernieres paroles, accablees du re• proche, elles al1erent ·s'afiecir ; _ et des larmes roulerent d.ans lenrs -yeux. 

Le Precepteur remarqua leurs regrets; il en fut touche,,. et- ne leu.r dit phus -rieFl. Rolrert ne preuroit pas; et il chercha .a -fe j..ufti.fienk -cette manie.re: · Je..ne cwyois pas leur faire du mal: ils ne cdfoient pas. de chanter; et ils battoient des ailes,. comm~ s'-:ils avoient du plai.fu-. 
Le Precepteur. Vous appelez leurs c1·is des chanfons ? Mais pourq.uoi chant0ient-ils ? 
Robert. /\:pparemment pour appei1'e1· leur per-e et Ieur mere? 
Le Preoeptew·. Sans doute. Et lor-fque leurs eris 1'es au­roient attires, que vouloient-ils leur temoigner en battant­des ailes? 
Ro!Je1>t. Jene le fa.is pa:s trop. C'etoit, peut-btre, pour.· lelilr demander clti fecours. 
Le Precepteu.r. Vous l'avez <lit. Ainfi, fi ces oifeaux avoient pu s'exprimer en Jangue humaine, YOL1S les auriez· entendus s'~crier: " Ah! mon pere et ma mere, fauvez­noas. Nous fommes malheureufement tom bes entre les -p1ains. d'enfu_ns barba.J'es, qui nous ont anache t<:>utes nos plumes. Nous avons froid, n.ous fouffrons.. Venez_ nous ?;echauffer e,t nous palilfer, OU nous alLGns m.purir." Les petites filles ne purent y tenir phis long-temps. Elles ca~h~;;:ent, en fanglotan_t, leu1: v:ifage dans leur mouchoir •. - C'eil 
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C'eft toi, Robert, dirent-elles, qui nous as pouffees a cette 
mechancete. Nous en avi.ons horreur. 

Rohert lui-meme fentit, en ce moment~ toute fa faute. 

11 en avoit deja ete puni par les cheveax que fon P-recepteur 

lui avoit arraches : il le fut bien plus encore par _les re­

proches de fen cceur. Le Precepte,ur crut n'avoir pas befoin 

d'ajouter ace double chatiment. Ce n'-etoit pas en eff"et 

par un inftinB: de cruaute, mais feulemen.t par un defaut de 

reflexion que Robert av(l)it commi£ ces meurtres. La pitie: 

qu'il prit, des le moment, pour toutes les creatures. plus 

foibles que lui, ouvrit fon ca:ur aux+ fentimens d-e bienfoJ­

fance et d'humanite qui F.onc anime tGut le refre de fa vie. 

AW 
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UN riche Laboureur etoit pere de deux gars:ons, dont 

l'un a.voit tout jufre un an de plus que l'autre. Le 

jour de h nailfance <l.u fecond, il avoit plante, a l'en tree 

-cle fon v rger, deux pommiers d'une tige egale, qu'il avoit 

cultivcs depuis a\·ec le meme foin, et qui avoient fi egale­

mcnt profite de leur culture, gu'on n 'auroit j~mais pu [e 

decider entre eux pour la preference. Lorfque fes enfans 

forent en etat de m:rnier les outils du jardinage, il les merni., 

un beau jour de printemps, devant Jes deux arbres qu'il avoit 

ph ntes pour eux, et nommes de leur nom; et a pres leur 

avoir fait admirer leur belle tige, et la qurntite de fieurs 

dont ils etoient couverts, il leur dit: Vous voyez, mes en­

fans, que je vous les line en bon etat. Ils pcuvent autant 

ga o-ner par vos fains, qu'ils perdroient par votre negli­

g ;ce. Leurs fruits vous retompenferont, en proportion 

d vos travaux. 
Le cadet, nornme Etienne, etoit infatigable dans fes 

foin_s. 11 s'occupoit tout le jour a debvrer fon arbre des 

chenilles qui l'auroient devore. Il ecaya fa tige d'un echa­

la.s, pour empecher qu' lle ne prit une rnauvaife tournure; i1 
piochoit la terre tout au tour, afin qu' elle put Je penetrer plus 

facilemcnt des feux du foleil, er de l'humidite de la rofee. 

Sa mere n'avoit paseu plus d'attentions pour Jui, clans fa plus 

t endre enfance, qu'il en avoit pour fon jeune pomrnier. 

Michel, fon frere, ne faifoiL rien de t ut cela. II paf­
foit 
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foit la journee a grimper fur le Coteau voifin, d'ou il jetoit 
des pierres aux paifans. il alloit chercher tous les petits pay.:. 
fans d'alentour, pour fe battre avec eux. On ne lui voyoit 
que des ecorchures · aux jam bes, et des boffes au front, des 
coups qu 'il avoit rec;us dans fes querelles. En un mot, il 
negligea fi bien fon arbre, qu'il n'y fongea du tout qu'au_ 
moment ou il vit dans l'automne ceiui d'Etienne, fi charge 
de pommes bigarrees de pourpre et d'or, que, fans les ap­
puis qui foutenoient fes branches, le poids de fes fruits l'au­
roit entraine a terre. ,Frappe a la vue d'une fi belle recolte, 
il courut a fon arbre, clans l'efperance d'en recueillir une 
tont au moin.s auffi abondante. Mais quelle fut fa furprife 
de n'y trouver que des branches couvertes de mouffe, et 
(1.!elques fe uilles jaunies ! Plein de jalou:fie et de depit, il 
alla trouver fan pere, et lui dit: Mon pere, quel arbre m'a­
vez-vous donne r II eft fee comme un manche a balai ; et 
je n'aur.:i. i pas dix pommes a y cueillir. Mais mon frere ! .. , 
Oh! vous l'avez bien mieux traite. Ordonnez-lui du moins 
-de parrager fes pomines ·avec moi. Partager avec toi, Iui 
:r-epondit fon pere? Ainfi le diligent auroit perdu fes fueurs 
pour nou rrir le pare!feux ! Souffre; c'eft le prix de ta neg­
_1igence: et ne t'avife pas., en voyant Ia riche recolte de 
ton frere, de m'accufer d ' injufi:ice. Ton arbre etoit auffi 
vigoureux, et d'un auffi bon rapport que le fien. 11 avoit 
une egale quantite de fleurs; il eft venu for le meme ter­
rain ; feulement il n'a pas res;u la meme culture. Etienne 
a de ivre fon arbre des moindres infell:es ; tu leur as laiffe 
devorer le tien clans fa fleur. Comme je ne veux laifier rien 
p erdre de ce que Dieu m'a donne, puifque je lui en dois 
compte, je te reprends cet arbre, et je lui ote ton nom. II 

· a befoin de paifer par les mains de ton fre re, pour fe reta­
blir, et il Jui appartient des ce moment, ainfi que les fruits 
qu'il y fera naitre. Tu peux en aller chercher un dans ma 
repiniere, et le cultiver, fi tu veux, pour reparer ta faute : 
:mais fi tu le negliges, il appartiendra encore a ton fre re, 
puifq u'il me feconde dans mes travaux. 

Michel fen tit ia j uftice de la fentence de fon pere, et la 
fage.!Te de fon confeil. 11 alla, des ce moment, choifir dans 
la pepiniere le jeune eleve qu'il crut le plus vigoureux. 11 
e pl ma lui-meme. Etienne faida de fes avi~ pour le cul­

iiver. Michel n'y perdit pas un moment: plus de querelles 
avec fes camarades, encore moins avec lui-meme; car il fe 
·portoit de gaiete de cceur·au travail. 11 vit clans l'automne • - fun 
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fon arbre re pond re pleinement a fes ef perances. Ainfi il 
eut le double avantage de s'enrichir d'une abondante re­
colte, & de perdre les habitudes vicieufes qu'il a voit con­
traB:ees. Son pere fut fi fatisfait de ce changement, qu'il 
lui ceda, l'annee fuivante, de moitie avec -fon frere., le 
produit d'un petit verger: · 

Si les Hommes ne te voient pas, Dieu te voit. 

MONSIEUR de - la Ferriere fe promenoit un jour dans 
les champs avec Fabien, fon plus jeune fils. C'e­

toit un beau jour d'automne; et il faifoit encore grand 
chaud. · . 

Mon papa, lui dit Fabien en tournant la tete du cote 
d'un jardin, le long duquel ils ma·rchoient alors, j'ai bien 
foif. 

Et moi auffi, mon fils, lui repondit M. de la Ferriere. 
Mais il faut prendre patience, jufqu'a ce que nous arrivi­
ons a la maifon. 

Fabien. VoiB. un poirier charge de bien belles poires. 
Voyez, c'eft du doyenne. Ah! que j'en mangerois une 
a vec grand plaifir ! 

M. de la Ferriere. J e le crois fans peine. Mais cet arbre 
eft d:ms un jardin ferme de toutes parts. 

F n6ien. La haie n'eft pas trop fourree; et voici u:n trou 
par ou je pourrois bicn paffer. 

M. de la F,m·iere. Et que diroit le maitre du jardin, s'il 
etoit la? 

F a6ien. Oh! il n'y ell pas forement, et il n'y a per­
fonne qui puiffe nous voir. 

M. de la Ferriere. Tu te trompes, mon enfant. I1 y a 
quelqu'un qui nous voit, et qui nous puniroit avec juftice, 
parce qu'il y auroit du mal a faire ce que tu me propofes. 

Fabien. Et qui feroit-ce done, mon papa? 
M. de la Ferricre. Celui qui ell: prefent par-tout, qui ne 

nous perd jamais un infi:ant de vue, et qui voit jufque 
dans le fond de nos penfees, Dieu. 

Fabien. Ah! vous avez r.aifon. Je n'y fonge plus. 
Au rneme inftant il fe le\'a derriere la haie un homme 

qu'ils n'avoient pu voir, parce qu'il etoit etendu fur un bane 
de 
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de gazon. C'etoit un vieillard a qni appartenoit I~ jardin, 
·et qui parla de cette maniere a Fabien: 

" Remercie Dieu, rnon enfant, de ce que ton pere t'a 
·empeche de te gliffer clans mon jardin, et d'y venir prendre 
une cha fe qui ne t'appartenoit pas. Apprends qu~au pied 
de ces arbres, on a tendu des pieges pour furprendre les 
voleurs; tu t'y ferois caffe les jambes, et tu ferois refl-e boi­
teux pour toujours. Mais puifqu'au premier mot de la 
fage lec;:on que t'a faite ton pere, tu as temoigne de la 
crainte de Dieu, et que tu n'as pas in:fifl-e plus long-temps 
fur le vol que tu meditoi~, je vais te donner, avec plaifir, 
des fruits q ue tu deftres." 

A ces mots, il alla vers Ie·plus beau poirier, fecoua l'ar­
bre, et porta a Fabien fon CJ :ipcau rempli de poires. 

M. de la Ferriere voulut tirer de l'argent de fa bourfe 
po·Jr recompenfer cet honnete vieillard; mais il ne put 
jamais l'engager a ceder a t~s inftances. J'ai eu du pb.ifir, 
Mon:fieur, a obliger votre enfant, et j e n'en aurois plus, fi 
Je m'en laifiois payer. 11 n'y a quc Dieu qui paye ces 
chofes-la. 

I\.1. de la Fcrriere lui t~ndit la main par-ddfos la haie, 
Fabien le remercia auffi dans un affez joli compliment; 
mais il lui temoignoit fa reconnoiifance d ' une maniere 
'encore bien plus vive, par l'air d' appetit <lout il mordoit 
clans les poires, dont l'ea.i ruiffeloit de tous cotes. 

Voila un bien brave homme, dit F abien a fen papa, 
lorfqu'il eut fini la derniere, et qu'ils fe forent eloignes du 
vieillard. 

111. de la Ferriere. Ou'i, -mon ami; il l'eft devenu fans 
eoute, pour avoir penetre fen cceur de cette grande verite, 
que Dieu ne laiffe jamais le bien fans recompenfe, et le mal 
fans chatiment. 

FabieJJ. Dien m'auroit done puni, fi j'avois pris les 
paires? 

M. de la Perrien?. Lebon vieillard t'a dit ce quite feroit 
arrive. 

Fabien. Mes pauvres jambes l'ont echappe belle. Mais 
ce n'eft pas Dieu q·ui a tendu lui-meme ces pieges? 

M. de la Ferriere. Non, fans doute, ce n'efl pas lui-meme. 
Mais les pieges n'ont pas ete,tendus a fon inf<;u, et fans fa per­
miffion. Dieu, mon cher enfant, regle tout ce qui fe paffe 
fur la terre, et il dirige toujours les evenemens de maniere a 
-recompenfel' !es gens de bien de leurs bonnes actions, et _a 

pm\l.r 
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punir les mechans de leurs crimes. Je vais te raconter, ace 
fujet, une a venture qui m'a trop vivement frappe clans mon 
enfance, pour que je pui!fe l'oublier de toute ma vie. 

Fahien. Ah! mon papa que je fuis heureux aujour<l'hui ! 
de la promenade, des poires, & une hifl:oire encore ! 

111. de la Ferriere. " ~and j'etois encore auffi petit que 
toi, & que je vivois aupres demon pere, nous avions deux 
voifins, l'un a la droite, l'autre a Ia gauche de notre mai­
fon. Le premier s'appeloit Dubois, & le fecond Ver­
neuil. 

" M. Dubois avoit un fils nomme Silve!he; & M. Ver-
neuil en avoit auffi un, nomme Gafpard. 1 

" Derriere notre maifon, & celles de nos voifins, etoient 
d~ petits jar<lins, fepares les uns des autres par des haies 
v1ves. 

" Silvefl:rc, lorfqu'il etoit feul clans le jardin de fon pere, 
s'amufoit a jeter des pierres clans tous les jardins d'alen­
tour, fans faire reflexion qu'il pouvoit bleifer quelqu'un. 
M. Dubois s'en etoit aper~u, & Jui en avoit fait de vives 
reprima.ndes, en le mena~ant de le cha.tier, s'il y revenoit 
jamais. Mais par malheur, cet enfant ignoroit, ou. n'avoit 
pu fe perfnader qu'il ne faut pas faire le mal, merne lorf­
qu'on l1 foul, parce que Dieu eft totjours anp1es de nous, 
& qu'il voit tout ce que nous faifons. Fn jour que fen 
pere etoit forti, CrDf2.11t n'avoi r p:i.s de temo:ns, & qu'ainfi 
pcrfonne ne le puniroit, il remplit fa poche de caiiloux, & 
fe mic a les lancer de tous ies cc1tcs. 

" Dans le ,neme temps, \1. \' erneuil etoit dans fon jar<lin, 
avcc Gafpard fon fik 

" Gafpard avoit le dcfi:ut de croire, comme Siivefrre, 
quc c'eroit ffez de ne pas faire le mal devant Jes autres, & 
que forfqu'on ctoit feul, on pcuvoit faire tout ce qu'on 
vouloit. 

" Son pcre avoit un fufil charge pour tirer aux moineaux 
qui venoient manger fes cerifes, & il fe tenoit fous un ber­
ccau pour le guettcr. Dans ce moment, un dome!1ique 
vint lui dire qu'un etranger l'attendoic d::ms le falon. II 
lai!fa le fofil fous le berce:iu, & il dffendit exore!fement a 
GafpJ.rd d y toucher. afpard fe \'Oyant feu1; fe dit 2i lui­
rneme: Jene Yois pas le m· I qu'il y auro't a jouer un mo­
ment avec ce fufil. En difant cet mots, il le prit, & fe mit 
a faire l'e.·ercice comme un folclat. II prffentoit les ~ru1e , 
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DRAME EN DEUX AC1ES. 

/mite de l' Allemand de M. Engel. 

PERSON N AGES. 

J E Ro M E Gu E RI N, laho1tre11r. 
NI co L E G u E RI N , .fa femme. 
CoLETTE, leur jille. 
BARBE, mered' ljidore. 
Is ID ORE, jils de Barbe. 
CHARLES GuERIN, Capitaine de Ca'Valerie,fl.s d1 

Jerome. 
BoNIFACE, Magijler. 
U N S E R G E NT de recrue;. 
DEs Sor.DATS. 

DEs PAYS ANS. 

La Sle/Je tjr flu; un berccau, de'Vtll!t la chaumzere de Jerome 
Guerin. 

ACTE I. 

SCENE I. 

ljidore. 

J E ne la vis pas hier de toute la journee. II y a plus 
d'un an que je n'avois paffe un jour entier fans Ia voir. 

~e peut-il done lui etre arrive? Tout ell: paifible dans Ia 
cabane. Ah ! Colette, peux-tu dormir tranquille, Iorfque 
tu fai combien je dois fouffrir? .... Efi:-ce qu'elle ne m'aime 
plus? Efl:-cc qu'elle en aimeroic un autre que moi? Ah! 
Colette, Colette! 

Dz 
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SCENE II. 

lfidore., Colette. 

Colette (en le contrefaijant). Ah! Ifidore, Hi.do re! ...... 
Allons, me voici. 

fjidore. Vous v.oila bien joyeufe, Colette-! 
Colettei Es-tu fache que j'aye du plaifir ate voir? 
ljidore. Vous n'en auriez pas eu hier, fans doute; & c'eft 

ce qui vous a fait manquer au rendez-vous. 
Colette. Eh bien, vas-t11 me grander? Crois-tu que Je 

R 'aye pas autant fouffert L]_Ue toi? 
lfidore. Oh! c'eft-il bien vrai, Colette? Je fuis a pre­

fent auffi joyeux, que j'etois fache tout a l'heure. Mais, 
qu'efr~ce qui t'a done empechee de venir? 

Colette. Tu fais que c'etoit hier le premier jour du mois, 
& que Jes lettres de mon frere arrivent toujours, fans man­
qL1er, ce jour-la. 

/fidore. Eh bien? 
Colette. Je cours fur les quatre heures a la pofl:e voifine 

pour thercher la lettre, Ia porter a mon pere, & t'aller 
trouver. On me dit a la polle d'attendre, & que le Cou• 
rier ne peut tarder. ]'attends en m'impatientant. Mon 
pere, inquiet de mon retard, arrive bientot a pres. Au bout 
d'un quart d'heure forvient auffi ma mere. Pouvois-je les 
quitter? Nous attendons encore. Le foi.r approche. On 
nous dit que le Courier n'arrivera que clans la nuit. Nous 
llOUS retirons bien· affiiges. Falloit-il laiffer mon pere & 
ma mere fe defoler tout feuls, pour courir apres toi? La, 
voyons, pouvois-je le faire? 

1jidore, Non; tu ;.5 toujours raifon. Je ne te gronde 
plus. Mais pourquoi ces airs d'impatience? Ou veux-tu 
done aller? 

Colette. Vair fi la lettre eft arrivee. Mon pere & ma 
mere font clans une inquietude terrible. 11s aiment tant 
mon frere, & mon frere les aime tan-t ! 

Ijidore. Et toi, Colette, m'aimes-tu bien auffi? 
· Colette. Mon frere qui n'etoit que !imple Soldat, & qui 

eft devenu Capitaine ! 
fjidorc, Oli'i, Colette; mais .... 

Colette. 
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Cr,!ette. ~i a aujourd'hui cinquante, .cent, deux cents 
Cavaljers a fes ordres. 

l (idore. 11 eft bien heurell'X, ton· frere ! 
Colette. ~'il doit avoir bonne grace for fon chevaI, avec· 

fon uniforme en or t Oh! c'eft une belle chofe, Ifidore, 
que d'etre Capitaine r Con<;ois-tu bien cela? 

ljidore. Bel.as ! je ne le con~ois que trop hien. • J.l va 
pent-etre maintenant rougir de me voir entrer darn; fa fa­
mille, moi qui n'ai ni uniforme en or, ni deux cents Ca­
valiers a mes ordres. 

Colette. Non, Indore, ne te rends pas malheureux par 
tes craintes. Mon frere honore & refpecte l'etat ou mon 
pere a vecu foixante ans. .C'eft Fetat qu'il auroit eu lui­
meme, fi l'on n'etoit venu 1'enlever a la charrue, Il ne 
choiiira pas pans un autre etat un epoux a (a freur. 

ljidore. Ah! Colette, que tu .me ravis ! 

SCENE rrr. 
Jerome, Colette, Ifidore. 

Jerome. Es-tu deja de retour r Ou eff cette fettre·? 
Voyons. 

Colette. Mon pere, je ne fuis pas encore ·allee a la pofte. 
J erome. bt tu refl:e?-la a jafer? 
Colette . J'allois partir. J'y cours de toutes mes jambes. 

Viens avec rnoi, Ifidore. 
J 'rome. Ou'i; c'eft le moyen d'etre bientot de retour. 

Allez enfemble; mais ne vous amufez pas en chemin. Co­
lette, tu diras, en paffant, au Magifrer Boniface de venir. 
me lire la lettre q ue tu nous rapporteras. 

SCENE IV. 

] !rome. ~e ce Courier me donne de chagrin par fon 
ret:1ru m e1 t ! Te n'ai pu me tranquillifer de toute la nuit, 
ni confoler ma paune femme. Ahl mon cher fils, que ta 
tendreffe nous caufe tour a rnur de plaifir & d'inquietude t. 

D 3 SCENE 
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SCENE V. 

Jerome, Nicole. 

1 -i, ole. Eh bien ! cette lettre ne vient done point? Jene 
.fais quelle crainte me tourmente. 

Jerome. Ne t'impatiente pas, ma chere femme, nous al­
Jons recevoir de fes nouvelles. Nous le reverrons bientot 
1ui-meme, j'en fuis sur. Ah! je le demande tous les 
j our. a Dieu. 

N icole. Jl efl: Soldat, mon ami: un Soldat n'efl: pas sur 
ua moment de fa vie. Combien cela me defole ! Souvent, 
1orfqu'on nous lit fes lettres, & que tu crois que je pleure de 
joie, c'eft <le chagrin que je pleure. II me vient en penfee 
que c'eit peut-etre fa derniere. Et cet argent qu'il nous 
envoie toujours, je ne puis y toucher, que mon cceur ne fe 
ferre. C'eii: avec cet argent, me dis-je a rnoi-meme, que 
le Roi paye fon fang; & nous, qui fommes fes pere & mere. 
nous pouvons le prendre, & le depenfer a nous donner nos 
aifes l Ah ! mon ami quand aurons-nous la paix ? 

Jerome. On <lit qu'e1le eft deja faite, & meme que his 
r<igimens ~•en retournent dans leurs tpi;;rtiers. 

Nicole. Ah! fi c'etoit vrai ! 
.'J,erome. Cehi eft sur, ma chere femme; tu peu,c y 

compter. Nous aurons la paix, ,J.vant que nous nous en 
doutions. Et a1ors notre Charlot viendra en garnifon clans 
quelque ville voifine; & nous, nous irons nous y promener 
une fois la femaine. 

Nicole (avec tranj}ort). Ah! deux, trois fois, man ami ! 
Une fois n'eft pas affez. ~elle joie de le revoir ! Mais 
qui fa it fi nous le reconnoitrons ? 

Jerome. Ah! je reconnoitrai bien mon fils, peu t-etre. 
Nicole. En habit d'Officier, mon ami, tom galonne d'or, 

avec un ruban a la boutonniere, & une croix? 

SCENE VI. 

Jerome, Nicole, Boniface. 

Bo.l.lijace. Bonjour, pere Jerome, bonjour, mere :icol~. 
Jerome. 
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Jerome & Nicole. Bonjour, notre Magifter. (Ifs le pren-4 

11ent par la main .) 
Bo11iface. E h bien, vous avez done re9u des no_uvelles de 

votre fils? Ou efi: fa lettre, que je vo:.1s la life? 
_7irome. Nous ne l 'avons pas encore re9ue; Sc je fuis 

dans une impatience .... 
Boniface. ] e le crois bien; quand ce _ne feroit que pour 

l'honneu r de reef voir des nouvelles d'un Capitaine . Ma.is 

com ment diantre eft-i l parvenu jufque-la? Je n'en fais rien, 

moi; car vous m'avez fouffie fa derniere lettr~ pour vous 

la faire lire par Monfieur le Bailli. 
Nicole. Yous ne le favez done pas, M. Boniface? Oh! 

conte-lui un peu cela, rnon ami. 
Boniface. Oui, voyons, voyons. Contez-moi cela, pere 

Jerome. . 
Jerome. Tertez, mon cher M . Boniface, voici ce que 

c'eit Dans la d ernie re ba: .1 ille .... la .... pres de .. _. .je ne me 

fouviens jama.is du nom; to.it fon regiment etoit culbute; 

la plupart des Officiers tues ou blefies; mon fih avoit re9u 

nn coup de feu ; mais il n'y fit p:is attention. 11 raifembla, 

cornrne il put, trois cents hommes, (avec plus de vi<z1aciti) 
les mena a. l 'ennemi , tomha deffus, le fabre a la main. II 
eut un cheval tue fons lu1; il s'en fit donner un autre, & 

il fo rtit du feu avec cinquante hommes. Son General vit 

tout cela, le nomma for le champ Capitaine, & lui donna. 

la croix, en l' affuran t qu'il auroit foin de fa fortune.­

Oui', Monfieur le Magiiter, c'eft comme je vous le dis;­
voila ce que rnon fils a faic. 

Boniface. Oh! c'eft un brave gan;on ! Je m'en etois de­
ja apen;u, lorfqu'il etoit a l'ecole. ~and les enfans du 

village jouoient entre eux, c'etoit touj ours Charlot qu i 
menoit la bande: & lorfqu'ils avoient des querelles, c'etoit 

toujour lui qui fr appoit le plus fo rt.-C'etoit deja en lu.i» . 

pere Jerome. Cela lui eft tout nature!. 
Jr:rome (en 1'ia11t). N efl:-ce pas? 

SCENE VII. 

J erom~, N icole, Colet1e, B oniface. 

Colette (en coura,;t). Mon pere ! mon pcre ! voici la let­

tre, la voici ! Voila auffi \'Otre argent du mois. II y a 
douze ecus. 

D 4 Jerome. 
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J / ,-orze. Un louis, veux-tu dire? 
Cc.'i:te. Non, non, le maitre de la pofte ya regarde a 

<leux fois. Douze ecus. 
J erome. Le bon Charlot! je peux bien vivre avec un 

louis, peut-etre. 
Co!me. Et du vin encore, mon pere ! Le Marchand de 

vin qui a un grcs nez rouge-bleu, s'eft rouve en meme temps 
qlle moi a la pofle. Il venoit de recevoir l'ordre de vous en 
livrer un panier tout plein. Ifidore efr alle le chercher. 

Boniface. Un panier tout plein? 
Jfrome. II y aura quelque chofe de cela pour vous, M. 

Boniface. Mais il faut, en attendant, que vous buviez avec 
moi le peu qui nous eft refl:e du dernier, pendant que vous 
nous lirez la lettre. Va, ma bonne femme, apporte-nous 
de ce vin, & rrois verres, avec quelqu~ chofe pour dejeu­
ner. Et toi, Colette, <lonne ici une table & trois chaifes, 
depeche-roi. 

Nicole & Colette (en s'en allant). Mais au moins, ne lifez 
pas fans 1;ous, je vous prie. 

Boniface. Soyez tranquilles.' Eft-ce que je fais lire a jeun? 

SCENE VIII. 

Jerome, Boniface, Colette (qui cva & vient). 

Jerome. Ouvrez toujours la lettre, M. le Magifter; nous 
ne la lirons pas pour cela. J e fois pourtant bien curieux de 
favoir ce qu'il dit de la paix, & s'il viendra bientot. 

Boniface. De la paix, dites-vous? On en parle beaucoup; 
mais je ne faurois le croire. On enrole toujours a force; 
& ce matin meme, ne vient-il pas d'arriver u.n Sergent avec 
quelques Soldats? 

Jerome. Pour recruter? .. 
Boniface. V raiment ou'i. Et s'ils alloient vous enlever le 

pretendu de votre fille? Prenez-y garde, pere Jerome, pre­
nez-y garde; c'eft un jeune drole bien decouple. 

Colette (qui ,' eJl approchee pour ecouter). Oh l mon Dien ! 
que dites-vous, M. Boniface. 

Jerome. Ne crains rien, ma fille, tu fais qutil efi: ex• 
empt. 

Boniface. A la bonne heure. Mais ouvrons .... ~elle 
belle 
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'5elle ecriture a vofre fils ! Comme c'efl: propre & lifible ! 
C'efl: pourtant moi a qui il en a !'obligation. 

(ll ,crache f.5 C()mmence a lire.) 
u Mo N TREs-c HER PERE." 
Jerome (a-vanvint la tite <Vers le Magijier, pour, mieux tn­

tmdre). 0 man ban Charlot·! 
Boniface. " Comme la paix vient d'etre fignee, c'eft la 

derniere fois que je vous ecris du camp pour· .. .," 
Jerome. Dieu foit loue ! Nous l'avons done enfin la paix •. 

Comme ma bonne femme va etre bien aife ! 
Boniface (lijant). " Pour vous envoyer l'argent du rnois 

que vous avez bien voulu accepter." 
Jerome. ou·i, man fils. 
Bon{face (lifant). " Ces jours pa!fes, - mon pere, j'ai 

goute le plus grand plaifir que j'aye jamais eu de ma vie. 11 
faut que je vou:i le conte." 

Jerome (a·vec Joie). Ah! voyons ! voyons ! 
Boniface. " l\fon General me fit l'honneur de m'inviter 

a f. t bl '' ·. , . ·,.-,./-a a e.... . , ·,,['. 
Jerome. A fa tahle, man Charlot, a fa °table.? Ah ! 

comme les autres auront ouvert de grands yeux ! . Tous ces 
grands officiers ! Eh bien, eh bien ? 

Boniface. " Il s'entretint long-temps avec moi; & me 
donna, for ma conduite, beaucoup de louanges que je ne 
merite p.1s . Enfin, il me demanda de que,lle maifoi.1 j' etois,. 
OU j'eto1s ne, qui etoit mon pere r'' 

Jerome (ria:zt). Comment! jufqu'a s'informer de moi; 
fon General! Eh bien, qu'eft-ce qu'il lui a .repondu? Oh! 
voyons vrte, man cher Monfieur Boniface. 

Boniface (/ijant). " Je lui dis le nom de notre village &­
le Yotre; que vous etiez un pauvre lahonreur; mais gue 
je ne vous changerois pas pour tout autre au rnonde, mal­
gre votre etat." 

Jerome (le-va11t les mains). Bonte divine! 11 me femble 
l 'entendre . . 

Boniface (lija11t), " Mon General fut touche de mon 
amour pour \ ous. I1 prit le verre qu'il avoit devant lui, me 
porta votre fante en prefence de toute la table, en m'ordon­
nant de vou_ le faire fr.voir, & de vous affurer de fa bien­
veillance." 

J'rome (/autant de Joie). Oh! cela ell-il pofiible, Mon­
fieux Boniface ! .Son Gen ' r:il ! ~elque Prince t 

D 5 Bonijt e,_ 
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Boniface. Ou'i, comme vous venez d'entendre, il a bu a 
votre fante. 

Jerome (if court, hors de lui-meme, ,vers la ca/Jane, & 
s'ecrie). Femme! femme! laiife tout cela, ma chere femme. 
Viens vite ! viem vite ! 

Nicole (de l'interieur de la ca/Jane). ~'efl: :-ce que c'eft, 
mon ami? 

Jerome. Mais, viens done, que je te conte; Yiens, te 
· di -je, viens done. 

SCENE IX. 

Ji;·ome, Boniface, Nicole. 

J erome (emhrajjant Nicole.). Ah! ma bonne chere femme, 
q uel fils tu m'as donne ! 

N icole (pojant .fur la taMe le dije11ner, dont le Magijier s'enz­
pm·e, fans f aire! Jemblant de rien). Qu'y a-t-il done, rnon 
cher homme? J e fuis deja toute tremblante d'aife. A vons-
11ous la paix ? 

J erome. C'eft bien autre chofe ! Oui.', la paix; & notre 
f.h a. dine a la table de fon General ; & fon G eneral s'efi: 
i nforrne de notre village & de moi ; & mon fils lui a repon­
du que je n'e tois qu'un pauvre laboureur; mais qu'il ne me 
cha ngeroit p::is pour tous les peres du monde. Ah! je 
pl enre de joie ! Et la-deffos, fon General a Lu publique-
11ent a ma fante, & m'a fait affurer de fa bienveil­
lance (Nicole fra_-1>pe fas mains a plujieurs reprifes). Ou~ 
ma chere femme, il fat1t a prefent que nous buvions a la 
fan te de HOtre General.-Allons, toi, prends cela, femme; 
& vons, notre cher maiu·e d'ecole, prenez celui-ci, & moi 
,elui -la . Choquons tous enfemble (ii ate Jon chapeau) . 
rrous a la fois. Vive notre General! 

B oniface. Ma foi, il n'en boit pas de meilleur. 
_ Jcro1tze. Ecoutez, done Monfieu.r Boniface ? il faudra , 
'il vous plait, que vous ecriviez a mon fils comme quoi 

j'aj pris ma revanche de fon General ; qu'il le remercie de 
ma part,. & qu'il l'a!fure que je l'aime de tout mon cceur. 
N'y manquez pas, au moins. II ne feroit peut-etre pas 
mal de lui ecrrre a lui-meme en droiture. 

Boniface. Bon! Pere Jerome, y penfez-vous? 
Ni<.:o/.e. Mais fi la paix eft faite, mon ~mi? 

j (rome. 
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Jerome. Sans doute qn'elle eft faite, puifque notre fils 
nous l'ecrit. 

Nicole (awe tendrejfe, s' appuyant Jilr le bras de Jerome, & 
laijfant eclater fa joie). 11 retournera done bientot, mon 

cher ami. Il ne manquera furement pas de venir nous 

voir. Nous le reverrons done enfin. 
Jerome. Douceme11t, notre femme, nous allons entendre 

tout cela. 
Nicole. Ah! s'il pouvoit venir avant le mariage de Co­

lette, ce feroit un double plaifir. 
Jerome. Patience, patience, M. Boniface aura la bonte 

de continuer. 
Nicole. Ou'i, ou'i, co:ntinuez, je vous prie; peut-etre· 

q u'il nous apprendra quelque antre chofo. 
Boniface (il cherche, en ft raj}e_yant, OU il en eJl refte. Ni­

cole pajfe de Jon cote, & lui prite l:tHention ). De m'inviter a 
r. bl ? 0' {i . . ft' ~ ,, r. ' r. , 
ia ta e. .... u en. u1s-3e r.e e ..... .fl. votre 1ante .... .c,n m or-

donnant ..... Oui·, c'eft ici. " En m'ordonnant de vous le 

faire favoir, & de vous a!furer de fa bienveillance. Il ne 

me fut pa5 poffible de me contenir davantage, tant j'etois. 

emu.. Je m.'elan~ai de ma place, & .... " 

SCENE X. 

Jerome, Nicole, Colette, Boniface, 

Colette (Ja11glotta11t & cricmt). Au fecours ! au fecour.s r 
mon pere, les enroleurs ! 

Jerome. Comment! qu.'eft-ce quJil y a? 
Nicole (courant avec inquietude a Colette). Remets-toi 

done, ma fille; qu'eft-il arrive? 
Colette. Les enroleurs nous enlevent Ifidore·. 
Boniface. Quoit Et le vin qu'il porte auffi ?· 
Nicole. 0 Dieu ! quel malheur L 
'Jerome. De force, a. prefent que k1 paix eft faite? II fautr 

qu'il y ait quelque coq ui.nerie li-deffous. 
Colette. Mais allez don -, mon pere; voyez Ii vous pour-• 

rez le fi ire relacher. ' . ous etes auffi bien fon pere que le· 

mien. Ce Su gent aura Ju ref pea pour vous, j' en fuis 
fore. Tout le monde vous refpeete. 

Jerome. Innocente que tu es! comme fi .. tout. le monde­

etoit de notre village! 
D6 SCENE 
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SCENE XI. 

- 'Jerome, Nicole, Barbe, Boniface, Colette. 

Barl·e. Je n'en puis plus. J-e fois morte de douleur. Nicole. Ah! que je vous plains, ma bonne mere Barbe! Au rnoins fi notre fils etoit a prffent ici pour nous ·tirer de peine ! 
'Jerome. Femm~, appaifez-vous, appaifez-vous; le mal n'e!l: peut-etre pas fi grand que vous l'imaginez. Eft-ce qu'on arracheroit un fils unique <le la clurrue? Cela feroif inou'i. J'y vais. Je leur parlerai. . Coleite. Et moi auffi, mon pere, je vous fois. Je prierai, je pleurerai, je criera:i, jufqu'a ce qu'on nous le rende. 

SCENE X.I. 

Nicole, Boniface. 

Nicole. Ah! ponrquoi la vieillefie ne me permet -elle pas de !es fuivre? Mais vous, Monfieur Boniface, v0u~ qui p arl ez comme une harangue, que n'allez-vous leur en im­pofer? 
Bouiface. Non, non, man devoir eft de m'attacher aux plus afJ-lio-es; & je· ne vous quitte pas. 
Nicol/ (a--vec inquietude). Ciel! n'entend.s-je pas deja du h ruit dans le village? pourvu qu'il n'arrive pas de mal­l1eur a mon pauvre homrne ! Allez voir un peu, Monfieur. le M agiCT-er, 
Boniface. Y penfez-vous? Moi, moi? 
Nicole. Vous etes un homme comme il faut, Mo-nfieu1'; un horn me favant. 
B oniface. Oui·da; c'efl: jufrement le pis. Ces_ bourrus ne d emandent pas rnieux que de tomber fur nous autres Sava ns. Melez-vous de vos livres, me diroient-ils, de par tous Ies diables. De mon cote, je fuis un peu vif: qui fait ce qu ' il en arriveroit? ~on, non, il faudroit n'avoir jamai's fourre le nez clans la fc1ence. 
Nicole. Vous etes de nos amis, Monf1eur Boniface, & vous ne voulez pas nous fecourir t 

Bo11ifac1,. 
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Bouiface. Mais, foyez done raifonnable, apres tout, mere 
Nicole. Songez done a mon etat. J e puis bien vous don­
ner des confeils, des confolations en Franc;ois & en Latin, .. 
tant que vous en voudrez: rnais des feco1us, vous favez: 
bien gue ce n'efl: pas mon office? 

Nicole. J e n'aurois jamais attendu , cela de v.ous. Eh, 
bien, je vais ta.cher de m'y trainer, mo~. 

SCENE XIII •. 

Boniface (flu/). 

Ou1, m'aller fourr.er parmi ces jeunes drole-s !" Je n'a1 
que vingt marmots clans rnon ecole; & ces efpiegles me lu• 
tinent toute la journee. Jugez, quand je ferois au milieu. 
d'une troupe de grands pendards. Je n'aurois pas la de 
verges pour leur en impofer. Je penfe qu'il vaut mieu~ 
achever cette bouteille, & finir en meme temps la lettre ... . 
Je fuis curieux de favoir .... 

(fl 'Verfa du :vhz dalJS Jon cverre, f.:f commence a lire tout b.as ; , 
puis dit tout haut.) 

Le 6 ! Ho! ho! c'etoit bier. 
(IL continue de lire avec empre.ffement.) 

Le 7 ! Ah! les voila tous hors d'embarras-! 
(II acvale joJJ cvin.) 

I1 n'y a pas un irillant a perdre. 
(II <verje 1me Jeconde fais du ,vin, 0· le buit.) 

Je cours les rappeler. 
( II ever.ft f5 boi t une troiji'i:me fois.) 

Les rnomens font precieux. 
(If regarde a· !ravers la 6outeil!e·; & cvo_;•ant qu' il ny 

1·ejle plus rien, ii court r.·ers la pr:,rte, en criant :) 
Jerome! Nicole! Ils font trop loin; ils ne m'entendent 

pas. Oh! cctte nouvelle va me reconcilier avec Nicole. 
~el dommage ce feroit de fe brouillcr arec ces bonnes 
gens, qui viennent de recevoir un pa:1ier plein de netlar 
de cette excellence! 

ACTE 
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ACTE II .. 

SCENE L 

Jerome, Nicol.e, ljidore, Barhe, Colette, un Sergent, des So/;_ 
dats, des Pay/ans. 

Le Sergent ( aux Soldqts). 

QY'ON me l7emmene; allons,, qu'eft-ce· que ces piail­
leries? 

Les Pa;fans (l'un apres l'autt·e). Prendre le dernier d'une famille ! .... un fils unique !. ... Non, le Roi ne l'entend pas comme cela .... 11 ne fauroit ie pretendre. 
Le Sergent, Vous avez beau <lire, vous autres manans­(Jrappant ji,,r fa poche), j'ai mes ordres ici, & cela fuffit. 
Les Pay/ans (l' un apres l' autre). Vos 01;dres ! vos ordres !. Il n'y a rien de cela clans vos or.dres ..•. On. n'a jamais donne ordre de laiffer un champ a I 'abandon. 
Jeromi (Jaijant Jigne aux Pu.yfa.ms de fe taire) ~ Ecoutezr mon chcr Monfieur, avec de bonnes paroles, on fait bi,rn al.es chofes. 
Le Sergent . De bonn('S paroles? Je n'attends que cela. Voyons de q !.lel po ids font lts votres? 
Jerome. Tenez, Monfieur le Sergent, j'aime le Roi de tout mon creur; & ft je n'etois sur que la. paix eft faite, & qu'il eft hors d"'ernbai:ras; fi je le voyois tellement: embourbe qu'il auroit peine a fe tirer d'affaire .... 
Le Sergent. Efr-ce la tout? Q£'efi:-ce q1ie tout cela fig-11ifie ? 
Jerome. Mais ecoutez feulement, Monfieur le Sergent. Le Sergent (s'appuyant jitr fa camie). Eh bien? 
Jerome. Ce jeune homme eft le pretendu de ma fille; c'elf un fils unique; mais, malgre tout cela, je ferois le premier: a vous dire: Emmenez-le avec vous. ~e peut-il avoir de plus preffe, que d'aller fe battre po ,\ r fon Roi? Pr.enez­moi auffi, YOUS dirois-je. Ma tete ell: deja. toute grife. Mon vifage efl: couvert d~ rides; mais je ne fois encore ni a!fez vieux, ni aifez ca!fe pour ne pas me battre comme un. autre. La gloire de mon fils m'a donne de la v.igueur. Je· 

me· 
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me battrai tant que je ferai en etat de porter un fufil; &. 
lorfque je n'en pourrai plus de vieilleffe & de fatigue, j'ex­
horterai encore les jeunes gens qui feron.t a mes cotes, 
a fe comporter bravement. Si j'cn vois quelqu'un qui ait 
envie de lacher le pied, je me jet.terai a travers fan chemin; 
& il faudra, avant de pouvoir s'enfuir, qn.'il paffe fur le· 
corps d'un pauvre vieillard. Oni, for mon ame, Mon­
fieur le Sergent, voila ce que· je di.i:ois, ft les chofes en, 
etoien t a cette extremite. 

Le Sergent. Et moi, je dirois, vieux hon homme, que 
vous ne favez ce que vons dites. · 

Jerome (.r'a'Vanpnt d'rm pas). Mon!ieur le Sergent, votre­
conduite pourroit vous couter cher. Si vous faites le maitre­
avec nous, nous faurons hien trouver le votre- qu.elque· part: 
& fi j'ecrivois a mon fils le Capi-taine .... 

Le Sergent. Vous? un fils Capitaine? rnais q-uand vous 
en auriez dix, je n'ai autre chofe i vous dire, fmon qu'il 
me faut lfidore, ou de !'argent. 

Jerome. Comment, Monfieur, vous prenez auffi de !'ar­
gent? & vous le prenez des propres fujets du Roi? 
, Le Sergent. Moi, tout comme le Roi; excepte que je­
prends la peine de le lever moi-meme. Trente ecus, ou il 
march era, 

Jerome. Trente ecus? comment les trouver clans tout le 
village ? 

Nicole. Ah! par pitie, Monfieur le Sergent .... 
Le Sergent. Pi tie ! Nous nous embarraffons bien- de 1a 

pitie, nous antres Soldats. Si vou s eticz en pays cnnemi 
done, ce feroit bien pis. La, il n'y a point de quartier. 11 
faut donner de !'argent, ou fes oreilles. 

Nicole (trejjaillant d'horreur). 0 mon Dieu ! 
Le Sagen:. Parbleu ! le moyen de conferver de la pitie 

clans un camp. On vous caffi bras & jambes comme rien ; 
on ne ,·oic que cela cous les jonrs .... Enfin, je vous donne 
encore un quart d'heure: apres quoi, de l'argent, ou Hi-
dore marche. (II Jort m.;cc Jes Soldats.) 

Colette. Donnez-moi le bras, m2re Barbe, que je vous 
aide a le fuivre. Ah! ne le quittons pa . 

J/rome (au," Payfa111). Et vou£ auffi, fuivez-le, mes amis. 
(Les Pa.:rfam firtent.) 

SCE1 E 



SCENE II. 

Jerome, Nicole.· 

Nicole. 0 mon Dieu ! quelle mechancete ! N'aurons,nous--, 
jamais un jour tout en tier. de. bonheur? 

SCENE III.. 

Jerome, Nicole., Br,uiface (cffou.fl!e)'. 

Jerome. Vous nous avez. done abandonnes, Mon!ieur,· 
Boniface? 

Boniface. Comment diantre? I1 y. a un quart d'heure que: 
je COUrS apres YOUS. 
- Jerome. -Qiy a7t-il done. de nouveau.? vous avez l'air 
tout joyeux. Ignorez-v.ous qu'on ne veut pas relac-her Hi­
dore? 

Boniface. On ne veut pas? Ah! on ne veut pas? Oh l ~ 
jc faurai bien vous le faire rendre, rnoi (Jrappant jitr la 
lettre) ~ Le. voici, le voici clans la let tre •. 

Nicole. Dans la lettre? Dans la lettre de mon fils? 
Boniface. Ou'i, il y eit. Votre fils -arriv.e au.jourd'hui . 
J,er:ome . . Aujourd'hui, Monfieur Boniface? 
Boniface. Ecoutez feulement. (ll lit.) 
H Notre regiment, mon pere, a auili l'ordre de retour­

ner. clans fes quartiers. Le :fix du mois prochain, l'efca­
dron que je commande p ::i.ffera dev,mt votre village.,. 
'\{oyez-vous, .pere Jerome, c'eft cornme qlll diroit hier. 

Jiro.me. Eft-il poHible? Qi;;e me, dites-vous la? 
Nicole. Hier? & jl n'ei't pas encore ici ? 
Boniface . . A ttendez, attendez. Ecoutez la fuite. 

(Ii coutinue.) 
" Au plus tard, mon pere, ce fer a le fept au .ma tin. Et 

comrne alors je ne ferai e1oigne que d'un quart de lieue de , 
votre village, je laiKerai mon efcadron au Lieutenant, pour 
vous aller trouver. J'aurai au mains le plaifir de vous voir 
un inftant, vous & ma b:mne mere, & . de vous embraifer." 

Jerorr.e (avec vi<Vacite) . Oh! quel plaifir ! Il vient done! Je vais au-devant de lui, notre chere femme; j'irai jufqu'a . la 



LE BON FILS. 

la prairie . . Je veux l'appele_r, lui tendre les bras; je veux 
lui crier, du plus loin que je le verrai: Monfils! man ~her 
£ls! 

Nicole. Ne me quitte pas, mon ami; comment pourrois­
je te fuivre, moi qui fuis ft foible? Faut-il qu'il imagine 
que je l'aime moins que toi? 

Boniface. Ou'i, ou'i, reftez, pere Jerome. Donnez-moi 
feulement vos douze ecus; donnez vite. 

Jerome. Pourquoi clone, mes douze ecus? 
Boniface. Pour retenir le Sergent, fous pretexte d'un a 

compte des trente .ecus qu'il demande. Et lorfqu'enfuite 
votre fils viendra .... 

Jerome. Fort bien. Les voila, Monfieur Boniface. Cou­
rez, voyez ce que vous pourrez faire. Car, moi, je ne puis7 

en ce moment, penfer qu'a mon fils. 
(Bon if ace fort., en courant.}. 

SCENE IV. 

Jerome, Nicoli. 

Nicole. Au moins, ne t'en vas pas, mon ami, je t'en 
prie. Je ne faurois refier apres toi. II vaut mieux que 
tu montes fur cette petite colline. Tu le verras encore plu­
tot de la. 

Jerome. Tu as raifon, ma femme. Ah! tout mon· fang · 
me bout clans les veines d:impatience & de plaifir. : 

Nicole (pendant que Jerome monte fur la coliine)-. II revient­
dor1c, enfin. 0 Ciel ! il revient, pour fa premiere fois, . 
apres tant d'annees ft longues ! Ah! comme le cceur me 
bat! J'ai eu une grande joie, quand il eft venu au monde; 
mais celle-ci eft plus grande encore. (Elle crie_ a Jeroine :) 
Eh bien, mon cher hommc, ne vois-tu rien? 

Jerome (fur la pointe de-s pieds, & tenant fa main far fas; 
J'eux). Pas encore, ma chere femme; le foleil m'eblouit: 

Nicole (al/ant <Uers la co/line). Pourvu que nous ne nous . 
foyons pas rejouis mal a propos. Defcends un peu, & don- . 
ne-moi la main pour monter. Je fois fore que je le YerraL 
de plus loin que- toi. 

Jerome. ~el nu age de pouffiere ! Elt-ce un tronpeau? 
Non, je voi reluire des arrnes. Les voici q,..ii viennent par 
la montagne, les chevaux les uns contre les autres. Ce font 
eux, ma chere femmeJ cc font eux.._ 



-66 LE BON FILS. 

Nicole. Et notre fils? 
Jerome. Il ne fauroit etre bien loin. 
Nicole. Attends, attends. (Elle s'epbrce en 'Vain de monter 

fur la . ?!line.) 
Jerome. l\,'.lajs qui eft-ce qui vient vers nous au grand 

galop? Tl entre clans le village (Jerome Jette Jon chapeau en 

/'air). Femme! femme! ·1e voila qui faute a bas de fon 
cheval. C'e1l notre Charlot. 

Nicole. Oh ! hon Dieu ! Je fois toute hors de moi ! I1 
faut que j'aille a fa rencontre. (Elle coU1't 'Vtrs le chemin, en 

1,endant Jes bras. On entend ces en's repetes :) Mon .fils t Ma 
mere! 

SCENE V. 

Jerome, Nicole, Le Capitaine. 

Le Capitaine (entrqnt clans le moment OU Jerome '7.lient ae 
dejcendre). Mon digne & refpecrable pere l 

Vis fa jettmt dans /es bras l'un de l' autre.) 
Jerome. Ah! men fils ! (ifs s'embrajfent une feco1ide fois). 

Encore une fois, mon fik C'eft a prefent que je m'aper­
~ois que je n'ai plus mes forces. Je ne faurois te ferre.r 
dans me~ bras comme je le voudrois. Mais mes larmes te 
difent ce que je nc pu.is t'exprime.r. Tu as un pere recon­
noi{fant. 

Nt'cole (lui mettant un.e main fur l'epau.le, ti tenant de l'au­
tre une des Jiennes.). Oh! pour ccla, oui, mon fils; & une 
mere qui ne l'eft pas moins. 

Le Capitaine. ~e me parlez-v0us de recor.noiifance? 
Mes chers parens ! efr-ce done vou.s qui m'avez des obli­
gations? 

Jerome. Paix,. mon cher fils, Je veux le dire devant 
tout le monde, que tu m'as bien pJus rendu> que je ne t'ai 
donne. Tu fai s toute ma con1o!ation, tout le bonheur de 
ma vieilleffe. C'efi: toi qui me fais vivre, qui prolonges. 
mes JOurs. 

Nicole. Tu nous fais mi.Ile plaifirs, que je ne faurois te 
rendre. 

Le Capitaine. Et ne font-ce pas les plus grands plaiftrs 
que je puiffe me faire a moi-merne? Mon bonheur en feroit­
il uo., fi votre t_endre[e ne vous lt: faifoit partager a vec moi? 

ou·i, 
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Ou'i, croyez-mo1, mes bons, mes chers parens, ,re n'ai 
jamais ceffe de penfer a vous, de rapporter tout a vous. 
L orfqu' il m'eft arrive quelque chofe d'heureux, je me fuis 
fort peu foucie de l'avantage gui devoit m'en revenir. Le 
p lus grand plaifir que j'ea reffentois, c'etoit de penfer a 
celui que vous en auriez. Mais de tous ceux que j'ai 
gou tes clans ma vie, il n'y en a jamais eu ~e fi grand, de fi 
touchant pour mon creur, que celui dont je jouis en ce mo­
ment, ou je vois vos yeux remplis de larmes. (Leur preuant 
la main a cham n, c.5 !es regardant tour a tour). 0 mes hon­
netes parens ! je ne faurois me raffafier de voL)S voiy.-Mais 
rernet tez-vous, remettez-vous. J e ne puis m'arreter long­
temps. ~e faites-vous? Comment paffez-vou-s votre viril­
lette ? Comment vivez-vous? Ou eft ma freur, que je n'ai 
connue qu'au berceau? Faites-moi la voir. 

J erome. Elle nous donne bien de la confolation ; & nous 
allons la marier, fi tu l'approuves. Je cours te la chercher> 
mon fils. J'y cours. ( Se 1·etou1·nant, apres arvoir f ait quel­
ques pas ). Mais je fuis fi trouble ... ,Il faut que je te dife­
auparavan t ...• 

Nicole. Sans toi, peut-etre, elle alloit devenir bien maJ ... 
heureufe. Son pretendu, mon cher .fil~ ..• . 

J erome. II vient de nous etre enleve par un Sergent, qui, 
heureufement, eft encore ici. II attend, pour le delivrer,. 
trente ecus que je lui ai fait promettre, efperant que tu 
allois venir. 0 quel bonheur que tu nous fois arrive 
a uj ourd'hui ! 

L e Capitaine . A!lez, allez, mon pere, tachez de l'attirer 
dans ce lieu, fans lui dire que j'y fui s. N'en <li tes rien non 
plus a ma freur. 

] b"OJne. Bon Dieu ! Comment pourrois-je m'en tenir I 
J 'aime rois bien mie ux crier a tous ceux que je rencontre .. 
rai : 11 eH: ici ! i l ell: ici ! (fl fort.) 

SCENE VI. 

K icole, Le Ca pit ai11e ~ 

L e Capitaine (rrgardmzt tout au tour de l!Ji, & prenant en­
J'ilite fa m~ri! par In main • ~ e cc fejom: eft charman t l Ce 
n'dl que clans ce momen t que je re onnois le lieu de ma 
naiifo.nce ! Voila la cab:me apr~ la ,_,llc · ':.i ta. t foupire ! 

Yoic \ 
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Voici l'endroit ou nous nous affeyions fur la verdure avec 
nos voifins clans les belles foirees d'ete? Voila encore cette 
colline que j'avois choifie pour mes jeux ! 0 deuces annees 
de mon enfance ! De tout ce qu·e j·e vois ici, ma mere, il 
n'y a riea qui ne me rappelle quelqt1es marques de votre· 
tendreffe. Mais ql.l'Oi ! vous ne me dites rien? 

Nicole. Ma joie eft trop grande, mon cher fi ls, e1le ne 
fauroit fortir de mon creur. J e voudrois etre feule, &· 
pouvoir pleurer tout a mon aife. · D'ailleurs auffi je penfe ..• 

Le Capitaine. Ne vous contraignez pas, ma mere ; que 
voulez-vous dire? 

Nicole. GEe· tu n'es plus notre egal a prefent, que t u es 
trop au-deff us de nous. 

Le Capitaine; Moi, trop au-deffus de vous ! Oh! etouf­
fez cette penfee ; les liens que la nature a formcs entre 
nous-, ne font-ils pas les plus tenches? Ne doivent-ils pas 
m'etre toujours faeres? Ne fuis-je pas bien sur qu'il n'y a 
pas de creurs au. mond·e auxquels je fois auffi cher qu'aux 
votres? Et le mien, ne doit-il pas vous etre plus attache 
qu'a tout autre clans l'univers? (fl l'embra.lfe). Ah! croyez, 
ma mere, que je vous aime touj_ours auiii viv~ment, auffi 
tendrement q ue jamais. 

Nicole. ou·i, je te crois. Auffi t'ai·-je bien merite. J.e· 
ne-penfe qu'a toi-. Je ne reve que de toi. Combien de· 
nuits j'ai paffees au pres de ton pere a me defoler ! J e crah-­
gnois toujours de ne plus te revoir avant de mourir. 

SCENE VIL 

Nicole, Le Capitaine, Colette., 

Colette (courant cifa mere, .fans <voir le Capitaine). Qu'ei}­
ce que c'eft done, ma mere·? Savez-vous pourquoi morn 
pere m'a commande de couri r ici? (Ape1-a<Vant le Cafi . .,. 
taine, d'un.aircraint~f) , Ah! un-Officier! 

Le Capitaine (bas a Nicole). Ma mere L eft-ce la ma. 
fceur ? 

(Nic~le lui fait figne qr./oui . JI ,vapour l'embraJfr,) 
L'aimable phyfionornie ! 
Colette (fa defendant). Fi done, Monfieur l'Officier ! 
Nicole (a Coiette). Comment, Colette, a ton frere? 
Le. Cµpitaine (4 Nirole). ~els grands yeux elle me fait.! 

. (a Co~ 
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1a Colette). Oui.', Colette, ton frere; & je me flatte t}Ue 
c >-eft ton frere cheri. 

Colette. ~oi ! ma mere, ce bel Officier, c'eft mon frere 
Charlot? 

Le Capitaine (en f>cmbrajfant ). ~elle aimable na1vete ! 
Col!!t!e (courant toute j oyeufe ·vers Ja mere). Ah! ma mere, 

nous n'avons done plus rien a craindre. Ifidore efr a _µous. 

SCENE VIII. 

Jerome, Nicole, L e C apitaine, Boniface, Barbe, Calettt, 
~lidore, Le Se1:gent, & quelques Payjan-s. 

Jerome (montrant Jon jils). Tenez, Monfieur le Sergent., 
voila celni qui vous pay era les trente ecus, 

Le Sergent (co11flerne). Q!e vois-je? un Officier ! (Il ote 
fan chapeau avcc 1·ejpeB.) 

( Colette co 1,rt a fjidore. L ts Pay/am tantot fl 1·egardent 
/cs uns /es autres, tantot reg.-irdent le Capitaine, f.:f fa do11-
ne11t a e:•tendre 9ue c' eJl le fils de Jerome.) 

Jirome. Oui', c'eft lui, mes enfans, c'efr mon fils. Re­
jouiflez-vous tot~s avec moi.-Comment pourrois-je feul 
fuffire a ffiQ j"ie? . 

Lt Capitai.,,e ( au Sergent) . V ous a vez ufe ici de violence, 
mon a!T'i. Uu font vos ordres? 

Le Str,::e:!t (ies lui 1·emetta11t d'u:1 air trouble). Les voici, 
:Nionficur le L pi·aine. 

Le Capitai·•e. De quelle compagnic etes-Yous? 
Le Se•g,:•1t. '- la comp:i.gnie du Capitaine Martineau. 
Le Capi:a:°ni' (apr s avoir rt~~arrle /es ordres). Et vous ofez 

produire de ['.rci·s ordre5? Je connoi votre Capitaine, & 
je ,·ous conn is auili, on . ~el emit votre projet? D'ex­
t<>rqi;:er de l':1ra nc des fojets d.u 1-loi, S: de profiter enfoite 
du \'Oiftn. ge de la. fronticre pour deferter? 

L e Ser ent (d'un air fi,pplim:t). TvlonJieur le Capitaine ! 
Le Capztain.:. Taifcz-vou miferabl . Vol'S avcz 2bufe 

du noble etac de foldat. Vous nt: l'".vez regard' que comme 
un pi ivilege qui YOUS donnoit ,a facilite d'e.xircer plus li­
brement vos brigan ages. 11 e t mps que ous en re eviez 
le cl aciment. 

(Aux 

> 
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(Aux Payfans qui font au fond da theatre.) 
Ayez foin de le garder jufqu'a nouvel ordre. Arretez 

auffi fes complices, & conduifez-les avec lui chez le J nge. 
(!zuelques-uns des Pay/ans emmenent le Sergent.) 

SCENE IX. 

]erome, Nicole, Le Capitaine, Boniface, Bar/Je, Colette, ljidore. 
& guelques Pay/ans, 

Le Capitaine. Approche, ma chere [U;ur. Efl:-ce la ton 
.pretendu? Tl eft d'une jolie tournure. Je fais gre a Co­
lette de fon choix. 

Colette (en rougijfant). Oh! je le crois bien ! N'eft-il pas 
vrai, man frere? ' 

fjidore. ~oi !' Moniieur le Capitaine, vous voulez bien 
l'approuver? rnoi qui ne fuis qu'un laboureur ! 

Le Capitaine. Et qu'etoit man pere? n'es-tu pas ne 
d'honnetes parens? . 

N icole (lui prejentant B arhe). Ou 1, mon fils, voila fa mere 
Barbe; c'eft la plus brave femme de tout le canton. 

Le Capitaine. ~e je l'embraffe & la felicite. Mes_ en. 
fans, je ne ferai pas tout-a-fait heureux, fi je ne fuis de vos 
noces. Je me charge de taus les frais. 

Barbe & Ijidore. Ah! Monfieur le Capitaine ! 
Le Capitame. Mais n'aper~ois-je pas la Monfieur Boni 0 

face? 
Boniface (s'aq;an;ant). Ou1, Moniieur le Capitaine, pret 

a vous fervir. 
Le Capitaine. Eh! c'eft ma plus ancienne connoiffance 

(il /ui tend la main) . Je me reproche de l'avoir fait un pen 
enrager autrefois. 

Boniface. Ouhlions le paffe ! le prefent m'eft trop hono­
.rable. Monfieur le Capitaine, favez-vous bien que c'eft 
rnoi qui leur ai lu toutes vos lettres? J'ai repandu votre 
gloire clans tout le pays. V raiment il m'en revenoit un 
peu auili pour ma part. 

Bonifac.e., j e le reconnois 
ne m'ont pas ete inutiles 

Le Capitaine. Ou1, Moniieur 
avec pb.ifir. Vos infrrutlions 
pour mon avancement. 

Boniface (lui fait une inclinati,on pedantefque, c.:f ft relerr.·e 
en fa rengorgeant.-A -part). ~i croiroit que j'ai donne­
le fouet a un Capitaine r 
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Le Capitaine. Mon pere, taus ces honnetes gens font-ils 
<le ce hameau ? 

Jerome. ou·i, mon iils; ce font nos voi:fins. Us ont tous 
eu bien des foins pour nocre vieilleffe. 

Le Capitaine. Je vous en remercie, mes bans amis. 
Les Pa_1fam (s'approchant familieremcnt). Le brave Mon­

fieur ! 11 ne nous meprife p:i.s. Soyez mille fois le bien­
venu, Monfieur le Capitaine. Nous avons toujours eu 
bien du plaifir, quand nous avons appris de vos nouvelles. 

(Le Capitaine prend chatun d'eux par la main.) 
J err,me. Tout ce que je vois de toi, mon cher fils, m'en­

chante, & me fait croire le bien que j'en ai entendu dire. 
Tu t'es furement toujours comporte en honnete homme 
dans ton metier de Soldat. 

Le Capitaine. Toujours, mon pere. C'~ft a VOS lec;;ons 
& a celles de ma mere, que je le dois. II n'y a aucun en­
clroit dans le rnonde ou l'on puiffe mau<lire ma rnemoire .. 
Mais je me flatte qu'il yen a plu:fieurs ou on la benira. 

(fl regarde a fa 1/lOlltre.) 
Mais mon temps efi: ecoule. II faut que je vous quitte, 

mes chers parens. 
Nicole. OEoi ! deja? dej21? 
Jerome. Encore un moment. A peinc avons-nous eu le 

temps de vous regarder. 
Le Capitaine. II faut abfolument que je rejoigne 1a 

rnarche. Soyez bien perfuacles que mon creur foul fuffiroit 
pour me retenir, fi mon devoir ne m'appeloit ailleur:.. 
1\ifais oferois-je vous demander une chofe, avant de vous 
qmtter. 

Jfromc f.5' Nicole. Tout, mon fils, tout. 
Le Capitaine. Eh bicn, mes chers pare·ns, venez vous 

et:iblir chez moi. Difpofez de ma maifon, comme vous 
di(polez demon creur. Te vivons plus fepares. Qge tout 
ce que j'ai foit a ,·ous. 

Jerome & Nicole. Moncher fils ..... 
Le Capitaine. Vous he'itez? Ah ! il faut que votre con­

fentement foit tout-a-fait volontaire. Ce ne feroit pas un 
bonheur pour moi, des que ce n'en feroit pas un pour 
'ous. 

Jerome. Ecoucc, mon cher fils ; nous fommes vieux, & 
nous attendons la mort. Laiffe-nous mourir ici, ou nous 
avons vecu. Laifie-nous rnourir clans cette cabane, qui nous 
eit fi. cherc ; c'eft clans cette cabane que tu es ne~ Pourvll 

que 
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que tu nous y , iennes voir fouvent, c'eft tout ce que nous 
demandons. 

Le Capitaine. Oh! forement, forement, mon pere. 
Nicole. Et nous, mon eher fils, nous te rendrons tes vifites. 

Ce fera autant de jours de fete pour nous; & pendant tout 
le ehemin, nous remereie:rons le Ciel de nous avoir donne 
un tel fils. 

LA PHYSIONOMIE. 

~ /f ONSIEUR d'Orville ayant un jour furpris fa fille 
Iv 1 Agathe fort occupee devant fon miroir, ils eurent, 
a ee fujet, l'entretien fuivant. 

M. d'Or'Ville. Te voila bien paree, Agathe; tu as fans 
doute des vifites a reeevoir, OU a rendre? 

.Agathe. u·i, mon papa; je dois aller paffer la foiree 
chez les DemoiCelles S. Aubin. 

M. d'Or'Ville. J'ai eru que tu allois figurer clans quelque 
cercle· de Ducheffes. A quoi bon toute eette parure pour 
des amie::; que tu vois taus les jours? 

Agathe. C'eft que, mon papa, e'eft que ..... lorfqu'on va 
chez les autres, on ne doit pas etre en deiordre, eornme on 
l'eft ehez foi. 

l'r1. d'Orville. Tu es done ordinairement en dffordre 
che,:, toi? 

./l{Tathe. Oh l non; mais vous fentez q:ie cela doh faire 
une difference. 

M. a'Orcville. J'entends: tu veux dire qu'on doit etre 
un peu mieux arrangee. Mais il m'a femble, en entrant, 
que tu t·occupois auHi du foin de ta mine & de ton main­
tien. Ton miroir te dit-il que tc:s etudes t'ayent reuffi? 
( Agathe batjje les yeux, c:f roztgit.) ~el efi: done ton defi'ein ? 
. ~gathe. Mon papa, e ' eft qu'on n'c1l: pas fachee de plaire, 

& .... fur- c-ut, qu'on ne veut pas fe montrer d'une ma~iere 
a faire pe ur. 

i'vf. a'Orville, .Ha! ha! il depend done de nous de plaire, 
· · ou de faire peur? 

Agatfe. Non pas tout-a-fait . . J'entendois par la ..... ce 
qu'on entend ordinairement par faire peur. 

M. d'Or'l.lil!,. 
, 
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}v!. d'Orville. Je ferois bien• aife de l'apprendre. 
peut me fervir aufli a. moi. 

73 
Cela 

Agathe. Mais, par exemple, lorfqu'on e.11: crible de 
petite-verole, qu'on a le nez epate, la bouche trnp fendue, 
& les yeux chaffieux. 

fl.1. d'Orville. Graces a Dieu, tu n'as aucune de ces dif­
formites, & tu as meme une phyfionornie aifez drole. Qge 
te faut-il de plus pour ne pas etre a faire peur, & pour 
plaire generalement? 

Agathe. Ah! mon cher papa, je ne fais comment cela fe 
fait: mai~ il y a clans le nombre de mes amies des mines 
fort jolics qui ne me plaifent guere. 11 y en a d'autres, au 
contraire, gui me plaifent bcaucoup, quoiqu'on ne les 
trouve pas jolies. 

M. d'Or-ville. Peux-tu me faire confidence de tes fenti­
rncns? Fais-moi d'abord conno1tre cell es qui font d'une jolie · 
figure, & qui cependant n'ont pas le bonheur de te phire. 

Agathe. Cela ell: aife. Je vous nommerai d'abord Ma­
demoifelle Blonde!. Elle a une peau fine & blanche comme 
fa pe,rn <l'un a:uf, des yeux bleus, une bouche vermeille; 
mais elle a des airs penches qui la font paroitre plus petite 
qu'clle ne l 'dr en effet. Elle tourne la tete fur fon epaule, 
de rnani<:re a fe d.emonter le vifage; elle traioe fes fyllabes 
fi Jentement, que Jes paroles femblcnt ne pas tenir enfemble; 
& elle vous re garde en parlant, com me fi elle attendo~t votre 
:idmirJtion pour fes fentences. J e vous nommerai enfoite 
Mademoifelle Armand, l'ainec, qui pane pour la plus belle 
de la \'ille; mais elle a une mine 1i fiere & fi railleufe, que, 
Iorfque nous fommes r:i.«emblees, nous ne pouvons nous 
oter de l'efprit qu'eHe nous rneprife, ou gn~elle fe moque de 
nom. Pour Mademoifelle Durand, la jolie brune, elle a 
un maintien fi decide, & un ton fi tranchant, qu'nn gar~on 
rougiroit .... 

J,,J. d'01·-ville. Doucement. De ce train-la, nous irions 
bientot a Ia rnedifance. Nomme-moi plutot celles qui, fans 
etre jolics, ont fo trouver grace a tes yeux . 

.Agathe. Vous connoiflez bien Emilie Jan fin? La petite­
verole l'a crucllernent maltraitee; il lui en eft meme refte 
une tache fur l'reil gauche. 1\Talgre cela, elle a une figure 
fi agr' able, q.i'on croit y Yoir la bonte, la dou{:eur & Ia 
comp1aifance. La cadette Armand louche tant foit peu, 
parce q ue, clans fon enfancc:, on lui a mis une efpece de 
para vent fur les yeux, qu elle a ens rouges pendant plus ·d ·un 

an. Elle regarde a droite rour voir ce qui e!t a gauc'1e. 
'I'OMi II. E E!'l 
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Eh Lien, on 'S'y atcouturne, & nous l'aimons toutes a la fo·­
lie; elle a tant de vivacite, tant de garete ! 

M. d'Or-ville. Tu le vois: les avantages exterieurs, & 
pour rn'exprimer avec plus d'etendue, une peau blanche & 
douce, de belles dents, un nez bien tourne, une bouche 
vermeille, une taille fine & de-gagee; en un mot, toutes les 
beautes de la figure ou de la perfonne ne fuffifent done pas 
uniquement pour plaire. 11 faut encore une phyfi.onomie 
heureufe, & des manieres engageantes. 
· .Agathe. Tres-·certainement, mon cher papa; car autre­

ment je ne faurois expliquer comment des perfonnes me 
plaifent, ·qui ne font ni jolies, ni d'une belle taille, & com­
ment d'a.utres me deplaifent avec tous ces a vantages. 

M. d'Or'Ville. Mais pourrois-tu me dire pourquoi les pre­
mieres ont quelque chafe dans la phyfionomie qlli nous flatte 
plus agreable1nent que les traits reguliers des fecondes? 

Agathe. Paree qu'apparemment on y decouvre quelques 
marques du caractere, & que l'on ell: porte a croire que 
ceux qui ont un air de bonte dans les traits de la figure, 
doivent avoir un bon cceur. 

M. d'Or'Ville. Lorfque tu etois devant ton miroir, tll 
cherchois fans doute a donner a ton vifage un air de bonte, 
pour qu'on imaginat que tu as auffi de la bonte dans le ca­
raB:ere? 

Agat~e. Ne .vous moquez pas de moi; mon papa, je 
vous pne. 

M. d'Orcville. Ce n'eft pas man deffein. Mais tu me 
difois toi-meme tout a l'heure que tu voulois plaire, & tu 
cconvenois que ce moyen eft le plus sur pour y parvenir? 

.Agathe. Certainement, ou·i. 
M. d'Or'Vil/e. Mais crois-tu qu'une parei1Ie mine ne 

puiffe pas etre trompeufe, ou gu'on puiffe fe donner le ta­
lent de plai.re, & le depofer enfuite a fa volonte r 

Agathe. J e le crois, . man papa; car je vous ai entendu 
dire cent fois a vous & a d'autres perfonnes: Je n'aurois 
jamais cru de cette petite fille qu'elle eut une phyfionomie 
fi rnenteufe : Oet homme a l'air de la probite merne, & il 
nous a t_rompes: Celui-ci, ou celui-la fait fi bien compofer 
fon vifage, qu'on jureroit qu"il pofsede toutes les vertus. 

M. d'Or'Ville. Mais etoit-il alors queftion d.e perfonnes 
que nous euffions vues long-temps, fouvent, ou de bien pres. 

Agathe. _Ah! je ne fais pas. 
J.,1. d'Or•-ville. Ce faux jugeme'nt ne pourroit=il pas au~ 

proverut' 
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prov·enir d'un manque de fagacite, ou de ce qu'on n'a pas 
·affe z remarque fi ces perfonnes ont toujours eu la metrie 
phyfionomie, ou fi elles ne l'ont prife feulement que dans 
telle, ou telle occafion ; ou enfin, ·fi tout, ·en dles, pa:rle 
& agit d'apres le meme fy!l:eme? 

Agathe. Que voulez-vous d!ire, ·par-la, mon papa'!' 
M. d'Or-vil!e. Si tout s'accorde ft bien, la figure, Ies yeux. 

le fon de Ia voix, tous les traits d~ vifage, que rien ne -fe 
demente & ne fe contredife • 

.Agathe. Oh! voiia bi.en des chofes pour faire atte1.ition a 
tout cela ! Je croirois cependant que fi je voyois quelqu'un 
lo:ig-:emps) & fouvent, & que j 'apportaffe bien de l'atten­
tion a cet examen, je ne pourrois pas m'y tromper. 

M. d'Or•ville. Pauvre enfant ! ne t'y fie-pas. 
Agathe. Mais au moins, je penfe que je puis bien v..orr 

dans mes amies ce qui eft affecte, ou ce qui eft nature!. . 
111. d'Or•ville. Ainfi, tu crois ecre affez infrruite darrs Part 

de ie contrefaire, & avoir afiez de penetration & de juge­
ment pour dill:inguer, fur un vifage, la verite de l'hypc-cri< 
fie? En vcrite, je n'en aurois jamais tam attendu tl\me 
tete ii legere . 

..llgath.·. Oh! j'ai bien · rernarque clans MademoifeJie· 
B'.ondel, que fa petite bouche, fes grands yeux, feS'tours: 
de te~e, & fa voi-x trainante, ne font pas naturels; &, a1.t. 
c9ntraire, que la mine .fiere & moqueu(e de Mademoifelle 
Armand l'ainee & les rnanieres libres & hardies de Ma­
demoifelle Durand, n'ont rien d'i:lfr-ccle, parce gue Pune eft 
reellement vaine e dedaigneuf-e, & l'autre impudente. 

Ji.I. d'Or:vi!le. Peut-etrc ne font-elles pas encore aifez 
-avan-ee,; clans l'art de prrndre une phyftonomie etrangere? 
~oi (!u'il en foit, tu penf s que nos a,,erfions & nos pen­
ch.1ns. nos vcrtus & no:; d'fauts fc l eignent fur notre vi­
fagc, & gu'on peut lire fur les traits d\me perfonne, comrne· 
clans un livrl!, cc qu'elle efl: au fond de fon ca:ur? 

Agnt.1t. Pourquoi pas? Je n'ai encore vn aucune perfonne 
colere, ;l\'ec unc phyfionomie douce ; aucune perfonne en­
vieufe, avcc une phyiionomie ri:tnte; au une perfonne d'un 
caraclere dur, avec une phyftonomie tendre. Voyez feule­
ment notrc \·oifin , M:tc'. :!me de G~rnon, le quel rnil elfo 
regarde le. ~ens, comme ft elle \'ouloit les devorer; & com me 
elle parle d'une voix grondeufe! Toutes les fois que la 
vieille Demoifell d'Angennes vient c\ez not., --- q .. e 
maman a com agnie, reg:.udez bien comme fes yeux tour­
nent aucour d'el:e, pour ;-oir 1"i quelque femme a q elqne 
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chofe de nouveau, ou de brillant clans fa parure, & de que1 
air de jaloufie elle la parcourt tout entiere, de la tete aux 
pieds, comrne fi elle fouffroit de fon bonheur. 

M. d'Orrville. Franchement, on ne rifgue pas beaucoup 
a juger fur Ieurs vifages, que )'une eft envieufe, & l'autre 
colere. Cependant, ne pourroit-il pas arriver quelquefois 

r<:J.Ue la nature eut donne, avec des inclinations perverfes, 
une figure prevename, ou, au contraire, des traits igno­
bles, avec un cceur genereux? 
- 4gathe. Je n'en fais ri-en. M~is j'aurois de la peine a le 

croue. 
Ji.1. d'Or-ville. Et pourquoi done? 
.Agathe. C'eft que l'on voit a la figure d'une _perfonne ft 

clle eft foible ou r.obufl:e, faine uu maladive; & qu'il doit 
en etre de meme du car::ictere . 

M. d'Orrville. ] e vais cependant te citer deux traits hi­
rloriques, qui femblent contrarier tes idees . 
. Un homme, nomme Zopire, tres-habile Phyfionomifte, 

fe .piquoit, d'apres l'examen de la conformation & de la fi­
gure d'une perfonne, de difl:inguer fes mceurs &- fes pailions 
<lominantes. Ayant un jour confidere Socrate, il jugea que 
ce ne pouv0it etre ·qu'un hornme d'un rnauvais efprit, & 
livre a des penchans vicieux, dont il nomma quelques-uns. · 
Alcibiade, l'ami & le difciple de Socrate, qui connoiffoit 
tout le merite de fan maitre, ne put s'empecher de rire du 
jugement du Phyfionornifl:e, & de le taxer d'une profonde 
ignorance. Mais Socrate avoua qu'il avoit reellement res;u 
de la nature des difpofitions a tous Jes vices qu'on venoit de 
lui reprocher., & qu'il ne s'en etoit preferve que par les 
efforts continuels de fa raifon. 

Efope, cet efclave doue de tant d'efprit, etoit fi hideux 
& fi contrefait, que, lorfqu'on l'expofa en vente, aucun de 
ceux qui l'eurent envifage, ne ceda a la priere qu'il leur 
faifoit de l'acheter, jufqu'a ce que fes reponfes fpirimelles 
1.'euffent fait connoitre. V oi,la. deux exernples qui femhlent 
itablir le contraire de ce -que tu foutenois. 

Agathe. En verite, cela m'etonne par rapport a Socrate, 
<lont je vous ai fouvent entendu parler avec admiration, & 
par rapport a Efope, dont j'ai lu les fables avec tant de 
plai!ir. Je les aurois crus l'un & l'autre de la plu5 belle fi­
gure du rnonde. Mais j'en reviens encore a ce que je vous 
ai dit, qu'on peut etre laid, & avoir cependant un je ne fais 
quoi de fage.ffe, d'efprit, ou de bonte clans la phyfionomie. 

l\i. d 'Or-



LA PHYSIONOMIE. 77 
-~,f. a" Orrville. Tu as raifon : les chagrins & les maladies 

peuvent deformer Ies traits. Mais ce n'etoit pas le cas de 
Socrate. II convenoit meme qu'il avoit eu d'abord des in­
clinations vicieufes, & les traits de fa figure s'y rapportoient 
a merveille. 

Agathe. II me femble que fa reponfe peut expliquer la. 
diiliculte. 11 etoit ne avec de mauvais pencharis; mais 
comme il avoit en meme temps beat1conp de raifon, & qu'il 
vit bien que la colere, l'orgueil & l'envie etoient des vices 
affreux, il les combattit, & vint a bout de les vaincre. Son 
creur fe purgea de ces defauts ; rnais fa phyfi.onomie en 
garda encore la trace. . - · 

M. d'Or-ville. Tu me parois bien prefte a la replique. II 
y a meme quelque chafe de vrai clans ton raifonnement. 
J'anrai cependant une petite quefi:ion a te faire. Suppofe 
que Mademoifelle Armand, cette petite fille ergueilleufe, 
dont tous Ies traits expriment la hauteur, l'amour-propre 
& le dcdain, in ihuite par les fages reprefentations de fes 
parens, fe fut bien convaincue de Ia folie de fa vanite, ou 
qne des revers & des maladies lui filfent une loi de chercher 
a fe rendre agreable aux autres, par l'affabilite, la douceur 
& la complaiJance, en forte qu'elle devint tout l'oppofe de 
ce qu'elle eft aujourd'hui; foppofe qu'il en fut de rneme de 
tes autres amies, par rapport aux defauts que tu leur re­
proches, ces traits d'orgueil, d'affecration & d'impudence 
fe conferveroient-ils fur leurs figures? Et lorfque, par <lei 
efforts redoubles & foutenus, elles feroient parvenues a. 
changer leurs vices en des vertus contraires, le · mem• 
changement ne s'opereroit-il pas dans leur phyfionomie l 

Agathe. Certainement ou'i, mon papa. 
M. d'Orrville. Ainfi, la verite pourroit bien fe trouver 

entre nos deux raifonnemens, Socrate s'etoit livre pendant 
toute fa jeuneffe a la folie de fes paffions. Il avoit meme 
garde long-temps . fon humeur col ere, puifqu'il prioit fes 
amis de l'a,·ertir toutes Ies fois qu'ils le verroient pret a s'y 
livrer. Lorfque, dans un age plus mur, jl fe fut inftruit a 
l'ccole de la fagelfe, il comrnenya fans doute a combattre 
fes vices, a s'en corriger de jour en jour, & a s'elever peu 
a peu au plus haut degre de perfecrion clans routes les ver­
tus morales; mais il etoit trop tard pour corriger auffi fa 
phyftonomie. Ses fibres & fes nerfs s'etoient roidis; la. 
beaute de fon ame ne pouYoit plus percer fur fa figure. 
Elle ctoit comme le foleil clans un ciel char~e de nuages & 
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de brouiIIa:rds. Dans l'enfance, au contraire, ou. les traits 
ont plus de foupleffe & de flexibilite, les diverfes affeB:ion-s 
de l'ame viennent tour a tour s'y pein-dre clans toute leur 
energie. Ainfi, l'expreffion des vertus y remplacera celle 
des vices, fi les vertus ont remplace les vices clans le fond 
<lq cceur. C'eft comme 1.m voile leger qui, place tour a 
tour for la tete d'une belle Circaffienne, cu d'une Negreffe 
hidcufe, lai.ffe facilement entrevoir la beaute de l'une, & la 
laideur de l'autre. Je ne fais fi je m'explique affez claire­
ment pour toi. 

Agathe. Oh! ie vous ai compris a merveille, graces a 
vos comparaifons; & pour vous prouver que j'en ai bien 
faifi l'efprit, je veux vous en faire une a mon tour. J'ai: 
fouvent grave, fans peine. fur un jeune arbriireau les lettres 
de mon nom, ou les chiffres de l'annee: mais je n'aurois 
pu en venir- a bout fur un vieux arbre: l'ecorce eut ete 
Hop dure, & trap raboteufo. 

lvl. d'01·rz,1il!e. Comment <lone? tu m'etonnes. Mais 
ci.uand ta comparaifon ne feroit pas tout-a-fait exacl:e, il eft 
toujours vrai gue, fi nous ne prenons que clans un age avan­ce l'habitude des vertus, nous en paroitrons mains aimables 
aux yeux des autres, parce que nos traits long-temps accou~ 
tum-es a peindre nos penchans vicieux, ne fe preteront 
<ttit'a.vec p@ine a l'expreffion de nos fentimens a11uels. Et 
que devons-nous en condnre? 
- Agathe. OE'il faut .... gu'il faut, ... 

lvl. d'Orrvillt;. Reflechis bien a ton idee, avant de t'ex­
_pr1mer • 

.A~a!he. ~'il faut travailler de bonne heurn, a fe don• 
ner ~me phyfionomie de vertu. 

111. d'Or<Ville. Mais fi nous,n'etions pas clans notre creur 
ce que notre phyii.onomie ann.once, ce contrafre ne fe fe. 
roit-il-pas remarquer? Tu difois tout a l'heure de Made-
11:oifelle Blondel, qu'elle n'etoit pas ce qu'elle vouloit q.u'on 
1a crut. Alnfi tu vois .... 

.Agathe. Je vois qu'il faut s'efforcer d'etre reellement ce 
(!U'on veut paroitre. Ainfi, lar ~xe~ple,. veut•On avoir 
l'air d'etre doux, modefl:e, referve, b1enfa1fant? 11 faut 
combattre toutes les inclinations qui nous empccheroient 
de l'etre en effet: auuement notre phyfionomie feroit 
bientot demafquee. Eft-on, clans la verite, doux, modefte, 
referve, bienfaifant r Les traits de notre vifage le peindront 
.auffi, 

M. d'Or~ 
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Jf,,t, d'Or'7.-1i'l!e. Tres-bien, ma chere Agathe. Et 
n'efl:-ce pas la t1ne excellente recette, pour fe procurer la 
veritable beaute, le vrai don de pl a-ire? Combien ferqient 
nulheureux cenx a qui la nature a refufe fes charmes, fi 
l'cf pc ranee de fe donner nne hyfionomie aim able & enga­
geantc, nc pouvoit lui faire acq.uerir la bonte du c:a::ur~ 
& les vertus les plus agreables aux yet1x de Dieu & des 
110rnmes ! Crois-moi, ma chere fille, ne vas pas chercher 
clans ton miroir l'art de p2ro'itre meilkure que tu ne le 
ferois en effet. l\.1ais lorfque tu te fentiras agitee de qnelque 
paffion, cours ·auilitot le confulter. Tu verras la laideur 
de la colere, ou de la jaloufie, ou de la vanite; demande­
toi alors a toi-m~me, fi cette image peut-etre agrfable aux 
regards de l'homme, ou de Dieu. 

Agathe. ou·i, mon papa, votre confeil eft tres-fage, & 
jc le fuivrai. Mais je tirerai encore un autre a vantage de 
vos le~ons. 

M. d'Or,vil/e. Et lequel. 
.Agathe. Je reguderai .laentivement ceux a qui j'aura.i a 

faire, & je chercherai a deconvrir fur leur ph.yftonomie ce 
qu~ je dois penfer fur leur com_p,te. 

M. d ' Or-vil/e. Garde-t'en bien, ma fille. Le prernier­
moyen repugne a la civilite, & ne convient guere a la mo­
de11ie de ton fexe: 1e fecond fcr_pit tres-dangereux avec ta 
candeur & ton inexperience. Pour demeler, clans les traits 
d'une perfonne, fon c::irac:ere & fa penfee, il faut une 
longue etude, des obfervations repetees·, & un regard tres­
pen;ant. Tu te verrois fans ceffe trompee clans ta confiance, 
ou clans tes antipathies. L'ufage du monde t'in.H:ruira par 
degres. Te tourne mainten:rnt te- etudes que fur toi-meme,, 
& emploic tou tes les forces de ton ame a acquerir des vertu..~ 
p ur n devenir plus aimable & plus belle. 

NARCISSE ET I--IYPOLITE. 

N. RCISSE & Hypolite, a peu pres du meme age-, 
ecoient amis des la plu tendre enfance. Les rn ifons 

de lcurs par ens etant voi!ines, ils avoient occafion de f e voir 
~us les j ours. 
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M. de Choify, pere de Narciffe, occnpoit 1.me place 
diil:inguee dans 1a Magiihature, & jouiifoit d'un immenfe 
revenu . Lepere d 'Hypoiite, au contra.:re, nomrne M. de 
Mervilie, ne pofsedoit gu'unc fortune bornee; mais il vi­
voit content, & toutcs fes vues tencfoien t a rendre fon fils 
heureux, par les avantages d'une fage educatio n, puifqu'il 
ne pouvoit lui laiifer de grandes richeffes. Il choifit, pour 
cct objet, Jes moyens Ies plus dignes de fa prudence. 

Hypolite a\'Oit a peine .atteint l'age de neuf ans, qu'il 
ltoir forme a taus les exercices du corps, & que fon efprit 
etoit enrichi de pl ufieurs connoiffances utiles. Comme il 
etoit toujours clans le travail & le mo uvement, il avoit 
acquis une fante robufte; & content de lui-merne, heureu·x 
de la tendre{ie de fes parens, il ne r efpiroit qu'une douce 
gaiete, dont l'irnpreffion fe repandoit for tous ceux qtJ.i 
avoient le bonheur de vivre aupres de lui. 

Son petit voifin Narciife le fe.ntoit bien; & du_ moment ·. 
qu'il n'faoit plus avec Hypolite, il ne favoit a quoi s'amu-
frr. . . . 

Pour fe delivrer de l'ennui qui le tourmentoit, il man­
geoit conti nuellement fans avoir fairn , buvoit fans foif, & 
~•auoupiffoit fa ns befoin de fommeil. Auffi ne fe paffoit-il 
pas un feul jour qu'il n'eprouvat dfts langueurs d'eftomac, 
ou des douleurs de tete violentes. 

l\1. de Choify avoit, cornme M. de Merville, le ten~re 
projet de faire le honheur de fon fi.ls. Mais il avoit pris 
malheureufement, pour y parvenir, des moyens tout-a.-fait 
oppofes. 

Narciffe, des le berceau, avoit ete eleve dans la molleife. 
II avoit toujours derriere Iui un domeftique pour l ui 
nvancer un fauteuil, lorfqu'il vouloit changer de place. On 
l'habilloit & on le defhabilloit , comme s'il avoit ete prive 
de l'ufage de fes mains. JI fembloit que tous ceux qui 
l'entouroient, etoient charges de refpirer pour lui, & qu'il 
ne vivoit point par lui-meme. 

Lorfqu'HypoLte, en vefic legere de t~ile_, ai~oit \on l?e:e a cultiver, pour fon amufement, un petlt Jardin, Narc1fie, 
en bcl habit brode, fe faifoit trainer clans un carr.oife, pour 
faire des vifites avec fa rnam:rn. 

S 'il al1oit quelquefois fe promener a la campagne, & 
qn'il voulut s'affeoir clans une prairi_e, on avoit foin d'/ten­
dre fons Jui les couffins <le la vo1tur ... , de peur qu 11 ne 
s ' enrhumat fnr le gazon, 

Accoutume 
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Accoutame a voir prevenir fes moindres fantai<ies; tout 
ce qui s'offroit a fes yeux, excitoit un moment fes defin. 
Et plus on s'empreff'oit a les fatisfaire, plutot il en etoit de­
goute. 

Pour lui epargner le plus leger fuj.et_ d'humeur, fa mer~ 
avoit ordonne a tous fes domeftiques de refpeaer jufqu'aux. 
caprices de fan iils. Cette Iache condefcendance l'avoit 
rendu fi fantafque & fi imperieux, qu'il etoit devenl). UR 

objet de haine & de mepris pour tous les gens de la maifon. 
A pres fes parens, Hypolite etoit le feul qui l'aima t, & 

qui fopportat patiemment fes boutades. Il avoit l'art de 
player fan humeur, & de le rendre meme joyeux comme 
lui. . 

Comment fais-tu done pour ctre toujours fi gai? lui dit 
nn jour M. de Choify. , . 

Co!l'lrneilt je fais, lui repondit-il? Je n'en fais trop rien. 
Cela vient de foi-meme. Mon papa me dit cependant 
qu'on n'e!l: _jamais parfaiternent heureux, fi l'on· ne fait me-
1er le travail aux plai.firs. Je l'aj bien eprouve lorfqu'il 
vient des etrangers a la rnaifon, & que, pour leur faire fetel 
tous nos travaux font fufpendus; je ne m'ennuie jamais 
que ces jours-la. C'eft ce melange d'exercices & d'amufo­
mens qui fait anffi que je me porte toujours bien. Je ne 
crains ni les vents, ni la pluie, ni les ardeurs du midi, ni les 
faicheurs du foir; & j'ai deja laboure une partie de man jar­
din, lorfque le pauvre Narciffe eft encore enfeveli clans fon lit. 

M. de Choiiy pouKa un foupir; & ce jour meme il alla 
confulter M. <le Merville fur les moyens qu'il falloit pren­
dre pour rendre fon fils auffi fain & auffi gai qu'Hypolite. 

M. de Merville fe fit un plaifir de repondre a fes quef­
tions, & il lui expofa le phn qu'il avoit fuivi. 

Les force de l'efprit & celles du corps, lui dit-il, doivent 
etre egalement exercees, fi l'on ne vcut qu'elles deviennent 
aufii inutiles que ces trefors enfouis clans la terre, & ignore:1 
de Ieurs poffeff'eurs. On ne peut rien imAg-iner de plus 
c011tra ire au bonheur & a Ia fante de fes enfans, que de les 
p·orter a la pufrllanimite, en les accoutumant a. la molleff'e, 
& de cede r, par une cruelle complaifancc, a leurs biz1.rres 
& tyranniques volont's. A quelles contrarietes n'eft pas 
expole, pour touce fa. vie, un hornme qui eft accoucume,., 
dts l'enfance, a voir flatter tomes fes folles imagin-ations, 
lorfque, dans le nombre des vrenx les plus ardens de fan 
c~ur, a pcine en Yerra+il un feul s';ir;complir, & qn'il few 
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reduit a murmurer lachement contre fa deftinee, quand- iI 
devroit le plus fc;,uvent remercier le Ciel de la refi.ftance 
qu'il oppofe 2, fes vreux infenfes.? .II ajouta, avec un 
mouvement de joie inexprimable, qu'Hypolite ne feroit 
certainement pas cet homme malheureux. 

M. de Cboi(y fot frappe de ce di.fcours, & il refolut de 
conduire fon fils an bonheur par la meme voie. 

Helas ! il etoit trop tard. Na.rciffe avoit deja douz_e ans; 
& fon ame des long-temps enervee, etoit hors d'etat de fou­
tenir les efforts qui fatiguoient tant foit peu fa foible!fe. Sa 
mere, auffi foible gue lui, fopplioit fon epoux de ne pas. 
tourmenter leur bien-aime. Son epoux, lafse de -;:es fuppli­
cations, aba1'.donna le fage projet qu'il avoit con~u; & le 
bien-aime, s'enfon~a de plus en plus clans fa funefte mol­
Jeffe. 

Le deperiffernent de fon corps & la degradation de fon 
ame augmenterent clans une ega-le proportion, jufqu'a ce 
qu'il ef1t atteint l'age de quinze a11.s. Ses parens l'envoy­
erent alors a Paris pour prcndre fes grades en Philofophie, 
& de-la pafier a i'etude du. Droit. Hypolit,e d-evoit entrer 
dans la meme Carriere, ii fuivit fon jetme ami. 

J'ai oublie de dire qu'Hypolite, dans les diverfes con­
noiffances qu'il avoit acquifes, n'avoit eu d'autres maitres 
que fon pere. · Narci«e avoit eu aut:mt de ma1tres qu'il ya 
.de connoiffances a acq uerir; & il en a voit paffablement re­
ten u qnelques tenT,es. C'etoit la le fruit de toutes fes 
itudes. 

L'efprit d'Hypolite, au contraire, etoit comme un vafte­
jardin bien aere, & de toutes parts expofe aux -rayons bien­
.faifans du foieil, ou fe fecondoient rapi<lement, par une 
11eureufe culture, les femences qu'on y avoit repandues. 
Riche deja d'inftruB:ions, il en defiroit avidernenr- de nou­
velles. Son application & fa bonne condt!ite o.ffroient des 
tnodeles d'emulation a fes camarades. La douceur de foa 
ame, la vivaci~ de fon efprit, & l'enjouement de fon ca­
raclere, infpiroient l'attrait le plus vif pour fa fociete . Tous 
.l 'aimoient, tous afpiroient a deven.ir [es amis. 

Narciffe, clans les premiers-temps, s'etoit fait une joie de 
loger avec 1ui. Bientot, fon orgueil, humilie de la conii­
deration qu'Hypolite avoit atquife, ne P"U:t lui permettre 
d'en e tre plus long-temps le temoin. Il s'en fepara fur un 
pretexte frivole. 

Livre a Iui-mGme & bla.fe dans fes gouts, il foupiroit 
apres 
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apr~ le plaifir, & il faififfoit inconf1derement tout ce qui 
parai.!foit lui en offrir la trompeufe image. 

Je n'entreprendrai point de vous dire combien de fois il 
eut a rougir de lui-meme, & comment, d'et~mrderie en 
etourderie, il tomba clans les derniers egaremens. Il vous 

fuffira de favoir qu'il retourna dans la maifon paternelle 

avec un principe de mort dans le fein, qu'irlangctit fix mois 

fur unlit de douleur, & qu'il expira clans une cruel le agonie •. 

Hypolite, tendrement regrette de fes profeffeur:; & de fes 
camarades, etoit renw~ chez fes parens, charge d'un trefor 

de lumieres & de fageffe. Avec quels tranfports il fut re~u• 

de fa famille ! 0 enfans, que c'eft une douce chafe d~ fe· 
faire aimer, & de fentir au fond de fon creur qu'on eft digne· 

de cette bienveillance univerfelle ! · 
Sa m~re s'eCT:imoit la plus heureufe de toutes Ies femmes., 

Son pere ne le regardoit qu'avec des yeux baignes-de larmes 

de joie. 
Un empioi confiderable, qui vint ~ vaquer clans .fa pa-­

trie, lui fut confere d'apres le v:::eu unanime de fes Conci­

toyens, & fatis:lit le de.fir ardent qu'il a.voit de fe· rendre: 

utile a ]eur f>onheur. 
11 en jouit comme eux-memes, & il vit partager ce fenti­

ment genereux a fes parens, qui coulcrent, clans l'abondance,.. 

une vieilleffe honorable. 11 fe plaifoit a Ieur rendre, avec· 

ufure, les fains qu'il en :.woit re9us. U ne epoufe belle k 
vertueLife, des enfans fembables a 1ui, acheverent de comble:c: 

fa felicite. Lorfqu'on vouloit parler d'un homme heureux & 

digne de l'etre, fan nom fe prefentoit toujours le premier---

LE PARVENU ... 

DA S une belle foiree du mois de Septemore, M. d'e­
Ruffai fortit de fa ma.ifon avec Eugene fan fils, & ils 

tonrnerent 1eurs pas vers les riantes campagnes qui environ­

nent les murailles de la ville. L': ir etoit d-0ux, le ciel pur; 

le bruit des eaux, & le fremifiement des arbres, portoient a 
une tendre reverie. <2..!:!ell charmante faire , s'ecria Eu­

gene, clans l'ench:rntement ou le plongc ient lcs be:1.11tes rn­

viKant de la nature! Il preff:i. la main de fo:1 pere, & lui 

di.t: ;;,i vous faviez, mon papa, quew fentiments agitent 
E 6 mo 
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mon cceur ! 11 fe tut un moment, eleva fes regards vers Je Ciel; & les yeux humides de larmes, il s'ecria : Je te re­mercie, mon Dieu, de la douce foiree que tu nous donnes. Ah ! fi tout le monde pouvoit en jouir comme moi ! Si tous les hommes etoient auHi joyeux que je le fuis en ce moment\ Je voudrois etre Roi d'un grand Royaume, pour faire le bonhenr de tous mes fojets. 

1\1. de RufFai embraffa fon fils. Mon cher Eugene, Jui <lit-il, les fouhaits bienfaifans que tu viens d'exprimer, font d'une ame auffi noble que fenfible. Mais ton ame ne chan­geroit-elle pas, fi tu changeois de fortune? CoRferverois­tu, clans ton elevation, les difpofitions qui t'animent dan& l'etat de mediocrite 011 le Ciel t'a fait naitre? 
Eugene. Pourquoi me faites-vous cette quefiion, mon papa? ECT:-ce qu'on ne pent devenir riche, fansdevenir dur & mechant? 
M. de R~ffai. Cela n'arrive pas toujours, mon ami. 11 dl des Pa·rvenus qui gardent la rriemoire de leurs mifere$ paffees, & clans qui ce fouvenir excite l111 fcntiment de bierr­faifance pour les infortunes. Mais, a la honte du cceur hu­.rnain, le changement de fortune altere fouvent les affections Jes plus tendres & les· plus compati{fa.ntes. Tant que nou, fommes .malheureux, nous crayons que le Ciel impofe a. tous les hommes le devoir de foulager nos peines : fi la main de la Providence ecarte de nous le malheur, nous crayons toutes fes vues remplies clans l'univers, & nous n~ fongeo{1s plus aux miferables qui reiknt au fond de l'abyme dJnt elle nous a fait fonir. Nous en avons un exemple dans cet homme qui vient quelquefois me demander des fecours, & auquel je ne les donne qu'avec une repugnance dont je me fais un reproche, mais que je ne fuis pas le ma'icre de furmonter. 

Eug·eue. Effetl:ivement, mon papa> je me fuis ape~u que vous lui mettie·z sechement votre aumone clans la main, fans Jui adreffer jamais ces paroles de confolation que vous adreffez a taus les autres pauvres. 
M. de Rujfai. Tu vas voir, mon fils, s'il les merite. 
M. Lafargue etoit un Marchand Mercier de la place Mau­bert. ~oiqu'il eut beaucoup de peine a vivre des profits de fan petit commerce, jamais un indigent ne s'etoit pre­fente i nutil ement a fa porte. C'etoit la. taus Jes plaifirs qu' il fe permettoit d'acheter; & il fe trouvoit heureux_ d'~n 
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jouir, quoiqu' il ne put s'y livrer clans toute l'etendue des 
vreux de fon cceur. 

Ses affaires l'appelerent un jour a 1a Bourfe. II vit, 
dans un coin, plufieurs gros N egocians raifembles, qui par­
loient d'entreprifes brillantes, & du profit immenfe qu'ils. 
en attendoient. Ah! dit-il en lui-memc, en pou!fant un 
foupir, qne ces gens font heureux ! Si j'etois auffi riche, 
Dieu fait que je ne le ferois pas pour moi feul, & que les 
pauvres parta~eroient mes jouiffances. Il rentre chez l~i 
plein de penfees ambitieufes: mais comment fon petit co.n­
merce pourroit-il remplir fes vafl:es defirs? A peine fuffifoit­
il, malgre fa rigour{:ufe economie, pour le faire fubftfter 
frugalement pendant le long cours de l 'annee. Je ferai 
toute ma vie au meme point, s'ecria-t-il ! II n'y a aucun 
moyen qui puifie me tirer de la mediocrite OU je languis. 

Un Colporteur de loteries fe prefente en ce moment a. fa 
porte, & lui propofe de s'intere!fer dans une foci ete de bil­
let . II fa ifit a videment cette propofition, comme une in­
fpir:i tion de la Fortune; & fans reflechir combien f~ cu­
pid ite pouvoit le mettre a la gene, il place a la loterie un 
louis, le feul qu'il eut alors clans fon comptoir. 

Avec quelle impatience il attendit les fix jours q.ui de­
voient encore s'ecouler jufques au tirage ! Tantot il fe re­
pentoit d'ayoir hafarde fi foll ement nne mife dont la perte 
auroit ete fo rt con.fiderable pour lui: tant6t il fe reprefen­
toit le richcffes entrant cornme un torrent cl ans fa maifon .. 
E nfin le jour arriva. 

Eugel!I.:. Eh bien, mon papa, gagna-t-il? 
ft!. de Ruffai. Dix mille francs. 
Eugene. Ah! comme il dut fa nter de joie ! 
111. de Rr!ffai. Il courut aufli to t chercher cette fomme, la 

porta chez lui , p:-i ffa plufie urs jours ab c.:mfidere r; & quand 
il s'en fut bien ra!fafie : Je pcux, dit- il, en tire r un parti 
plus avantageux gu ' une vaine contemplat ion. II acheta di­
verfes marchandi fe , etendit fon commerce , & par fon in­
telligence & fon atlivite, il eut bi nto t doubl e fon capi tal . 

En moins de dix ans , il ctoi t evenu un des plus riches 
particuliers de la vill e. 

11 faut dire a fa louange, qu'i l a\·oit ete j ufqu'alors fidelie 
au va::u qu'il avoit fait, d'aiTocier les pauvres a ion aifance. 
11 fe fouvenoit, fans rougir, de fon premier et:i t, a la vue 
d 'un homme malheurcux; & ce {i u ·enir n'etoit jamais fans 
fruit pour celui qui le rappeloit a fa m.en oi.re. · P ort~ peu 
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a peu dans des focietes brillantes, il y prit Je gout du fuxe, 
& des diffipa_tions. Il acheta aux portes de la ville une mai­
fon fuperbe, avec de vaftes jardins ; & fa vie deviint un- , 
cercle d'arnuCemens & de plaifirs. Les -fantaiftes les plus 
dirpendieufes ne lui coutoient rien a fatisfaire. - II ne tarda 
guere a s'apercevoi.r qu'elle's avoient fait une brec.he con­
fiderable a fa fortune. Le commerce qu'il avoit abandon­
ne, pour fe livrer tout entier a fe.s jouiifances, ne Jui four­
ni-ffoit plus les m0yens de la reparer. D'un autre cote, l'ha­
bitud.e de la molleffe, & un vi! fenti.ment de vanit<f, ne lui 
permettoient pas de rabattre de fes depenfes. J'en aurai 
toujours a:ffez pour rnoi, fe dit-il fec!-ecement; que les autres 
fongent a pourvoir a eux-memes. Son cceur, endurci 
par cette refofotion, fut des-lors ferme a taus les malheureux.. 
11 entendoit autour de lui les eris de la misere, com.me on 
entend grander la tcmpete, a l'ab-ri de fes fureurs. Des­
amis _qu'il avoit jufqu'alors foutenus; vinrent folliciter de· 
nouveaux fecom,s. Ille~ repouffa durement. N'ai-je done 
amaffe mes bi ens. leur dir-jJ, que · pour les difperfer fur· 
vous? Faites comme moi, vous pourrez vous foffire. Sa. 
mere, a qui il avoit retranche la moitie de fa penfion, vint. 
Je prier d~ lui donner un a:file clans llll coin de fon hotel~ 
pour y finir fes vieux jours. Il eut la barbarie de la re.fu­
fer; & il la vit, d'un ceil fee, mourir clans le defefpoir~. 
Ce crime ne demeura pas long-temps impuni. La debauche· 
clans laquelle il etoit pionge, epuifa bient6t toute-s fes ri­
cheffes, & lui ota les forces nece-ffaires pour gagner fa fub­
£ftance par fon travail. II fut reduit a 1' etat de mendicite: 
()U tu le vois. 11 cherc.he aujourd'hui fon pain de po.rte en. 
porte; & il eft l'objet du mepris & de l'indignation de 
tousle~ gens de bien. 

Eugene. Ah! mon papa, puifque la fortune peut rendre 
fl mechant, je veux refter comme je fuis. 

M. de Rujfai. MoR cher Eugene, je fais le meme vreu· 
pour ton bonheur ; mais fr le Ciel te defl:ine a un etat 
pl us eleve, q u'il te laiife tou j ours la nobleffe & la generofi te 
de ton ame. Penfe fouvent a l'hilloire que je viens de te' 
raconter. App.rends, par cet exemple, qu'on ne peut gou­
ter un veritable bonheur, fans etre fenfible a l'infortune.; 
que le devoir de l'homme pui:ffant eft d'ad-0ucir les peines­
du foible; & qu'il peut et.re plus heureux par la joie inte­
:rieure qu'il trouve a le remplir, que par l'edat de fon fafte 
& de fes jouiffances. 





V. ff. _p.6'7-
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Le foleil alloit defcendre fous l'horizon, & fes derniers. 
feux faifoient briller d'un vif eclat les nuages qui paroif­
foient former de-s rideaux de pourpre autour de fa coache .. 
Toutc la nature refpirojt le calme & la frakheur; les oi-­
feaux, en repetant leurs dernieres chanfons, ranimoient 
leurs voix melodieufos. Le feuillage des arbres fembloit, 
par un doux murmure, ft-: meler a leors concerts. Tout in­
fpiroit un fentiment de joie & de plaifir; mais Engene & 

fon pere, au lieu de ce raviifement q-u'ils avoient d'abord. 
eprouve, ne rentrerent chez enx qu'avec un fen.timent: 
profond de melancolie. 

LA LEVRETTE ET LA BAGUE 

DRANIE EN DEUX AC.TE 1.. 

PER.SONNAGES­

M. DE CALVIERES·. 

Si-: RAPHINE, /afille. 
EusTACHE, Jonjil.s. 
LEON' } A . J, E fl r. 
R _ mu a 11 acotr~ 

UFIN, I 

La Scene cJl dam l' .Appartement des Enfans lie }(J. de 
Cal~.1icre s.. 

ACTE I. 

CENE I. 

Slraphi,.e (je1Je). 

A H ! ma chere Diane! je ne faurois plus, fans toi, faire 
un feul point de Grodcrie. C'etoit la, clans 0ette pe­

ite corbeille, que tu etois coud1,. e a mon cote) pend.ant 
mon 
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mon travail. ~elle joie pour nous deux, lorfque tu te reveillois ! Tu courois, en fecouant ton grelot, fous le fo­pha, fcus les chaifes & fous la table; puis tu fautois de fau­teuil en fauteuil. Combien tu paroi:ffois heureu e, quand je te prenois clans mon fein ! Comme tu me lechois les mains & les joues ! Comme tu me care:ffois ! Oh ! quel chagrin ce feroit pour moi de ne plus te revoi.r ~ Ce n'eft pas ma faute; c'eft cet etourdi .... 

SCENE II. 

Seraphine, Eujiacbe. 

Eujlache (qui a eHtendu !es derniers mots). Je vois qu'il ell: ici queftion de moi. 
Sfrophi11e. Et de qui feroit-ce done? Si tn ne t'etois pai obR:ine a la prendre hier en fortant, elle ne feroit pas per­<lue. 
Eufiache. Cela eft nai; & j'en fouffre bien autant que toi. l\fais q ue puis-je y faire a prefent ? 
Seraphine. Ne t'avois-je pas prie de me Ia laifi'er? mais 

tu ne pouvois faire un pas, fans l'a voir fur tes talons. 
E4Jache. J'en conviens. J'avojs tant de plaif1r, lorfqu'elie m'accompagnoit, de la voir aller tantot devant, tantot der.riere moi ! ~elquefois elle s'echappoit, comme fi je la pourfuivois ; puis elle revenoit de toutes fes jambes fe jeter, en caracolant, dam les rniennes. 
Seraphine. Tu devois done y faire plus d'attention. 
Euflache. On'i, je l'aurois du. Mais comme elle eto1t accoutumee a s'eloigner & a revenir d'elle-meme, fans que j 'euffe befoin de l'appeler, je croyois ..... 
Seraphine. Tu croyois? .... Tu ne doutes jamais de rien; 

& voila pourquoi Diane efi: perdue. 
Eujlache. Une autre fois, ma fa:ur, je te promets .... 
Siraphine. Ou'i, une autre fois, quand nous n'avons plus rien a perdre. J e n'ai pu do rmir un quart d'heure tran­q uille de toute la nuit. J e n'ai fait que rever a elle. II me fembloit l'entendre appeler de loin, en jappant. Je courois du cote d'ou paroifi'oient venir fes eris. Je me reveillois, 

& je me trouvois feule. Ah! je fnis fore qu'elle eft auffi bien trifre de fon cote. . 
Eujlache. Ce1a me fait doublement de la peine, ma pe• 

tit0 
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tite (ceur, en voyant tes regrets. Si je pouvois la ravoir 
pour tout ce que je pofsede ! 

Sfraphine. Tu m'affiiges encore plus. Mais ne fais-tu 
pas au moins dans quel endroit tu l'as egaree ? On pourroit 
s'informer chez toutes les perfonnes du quartier. 

Ezifiache. Je parierois qn'elle m'a foivi jufque clans notre 
rue, & meme tout pres de la maifon. Comme elle va fore­
tant clans toutes les allees, il faut qu'on l'ait retenue, en 
fermant la porte fur elle.- _ 

Seraphine. Ou'i, je crois que cela eft comme tg dis; car 
elle feroit revenue a fon gite. Elle en fait bien le chemHi. 

Eufiache. Leon, qui emit alors avec moi, m'a protefte 
qu'il l'avoit vue un infl:ant avant qu'elle fe pertlit. C'e.ft 
Jui qui en eH: caufo. II faifoit de fi droles de poliflonneries, ' 
que j'ai oublie un moment de prendre garde a Diane. 

Seraphine. 11 auroit bien du au moin•s ~'aider a la cher­
cher. 

Euflache. C'efl: ce qn'il a fait auffi tout hier au foir, k 
encore aujourd'hui de bonne heure. Nous avons parco.uru 
toutes les places & tous les carrefours. No-1s avons vifite. 
la halle, & tous les marches. N0us fommes alles chez tous 
nos amis, chez tous les gens de notre connoiffance, nous 
n'en avons eu aucune nouvelle. Je n'ofe te regarder, -ma 
fceur. · Tu dais etre bien en colere cantre rnoi ! 

Serapbine (lui tcudant la main). J e ne fuis plus fikhee; 
ton intention n 'eto it pas de me fa~re de la peinc; & tu es 
tai-meme fi affiige ! Mais j'entends quelqu'un fur l'ef~alier. 
Vais qui c'eft. · 

SCENE HI. 

Seraphi11e, Euflache, Leou. 

Leon (ou-vrant la porte). C'efl: moi, c'eft mo1, mon am1, 
:Bonjour, Mademaifelle Seraphine. 

Seraphim?. Bonjour, Monfieur L ' on. 
Lion. Je fuis a. la pifie de Diane, & j'efpere bientot .... 
Serapbinr. OEe dite ·-vous? La retrouver? 
L '011 . Ecoutez un p u Vous favez cette vieille qui e11: 

au coin de la rue, & qui vend du pain d'epic.e & <l s mar-
rons? , 

Sfraphine. Comment? el!e a ma chienne? 
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Leon. Non, ·non; c'eft une honnete femme, & la meif­

l eure de mes amies. Tu fa.is bien, Euftache, que Diane 
vo uloit auiTi, l'autre jour, faire connoiffance avec elle, en 
mettant les deux pattes de dev-ant fur la table, & en flairant 
fes bifcuits r 

E ujlache. Helas ! ou'i. Cette gentillette ne lui reuffit 
guere: Elle n'y gagna qu'un bon coup de gant. fourre for le mufeau. 

Siraphine. LaiJions cela. Achevez, achevez, Mon!ieur Leon. 
Leon. Eh bien, 1:out a l'heure, en aHant de-jeuner a fa 

boutique, je lui ai raconte notre malheur. ~oi ! m'a­
t-el1e dit, cette re-tite doguine .... 

Seraphine. Doguine, Monfieu-r Leon ? N'appelez pas 
ain!i ma Diane; j'aimerois mieux ne pas en enten.d.re 
p-arler. 

Leon. J e ne fais que vous rapporter fes paroles. Cet~e 
petite doguine, m'a-t-elle dit, qui appartient a ce joli pe­
t.it Monfieur qui eft de vos amis r Oui, lui ai-je repondu. 
Eh bien ! a-t-elle repris, vo.us c.onnoiffez un autre petit 
Monfieur, qui demeure la. bas, a ce grand bakon.? C'eft lui qui 1-'a detournee. · 

Eu/Jar.be. Cmmnen-t? ce feroit Rafin? 
Leon. Ne te fouviens-tu pas qu'il etoit arrete hier a la.. _ iff>utique de cette vieille, lorfque no'll.5 pafsames, & qu.'il ne 

:fit pas femblant de nous voir, de peu.r. d'etre oblige de nous offrir de fes marrons ? -
Euflache. Cela eft vrai, je me 1~ rnppelle a prefent_. 
Leon. Eh bien, lorfque nous fftmes eloignes de quelques 

pas, il a:ppela Diane qui nous fuiv6it, lui prefenta un mar­
r on, clans lequel il avoit rnordu; & lo.rfque la pauvre bete­
ne fongeoit qu'a fe regaler, il la. faifi.t, la ferr-a fous fon bras~ 
& l'emporta a fa maifon. C'eft la bonne femme qui m'a 
dit tout ce maneQ'e. 

Serajhin.e. 0 le mechant ! Mais, enfin, nous favons cm 
elle eft. Mon frere , tu n'as qu'a y aller tout de fuite. 

Leon. Je crains bien qu 'il ne l'y trouve plus. Rufin ne­
l'a prife que pour la vendre,- comme il fait de fes livres, & 
de tout ce qu'il peut attraper chez fon pere. Il eft capable 
de tout. Nous avons joue l'autre jour ab paume; il a tricheL 

Eujfache. Q;_e me dis-tu? J'y cours a l'infrant. 
Leon. Tu ne le trouverois pas chez lui. J'en viens : il 

~toit fo1:ti. 
Sfraphill.et 
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Seraphine. II a peut-etre fait dire qu'il n'y etoiit pas. 
Lion. Non; j'ai· p.'.lrcouru toute la maifon. · J'ai dit a 

une iervante que j'etois venu propofer a fon maitre U!)e re­
vanche qu'i1 me doit a la paume,. & que j'aJlois l'attendre· 
chez vous. · 

Sf;-aphi7le. Tl n'ofera jamais fe prefenter devant nos yeux, 
s'il eft vrai qu'il ait pris Diane. 

Leon. Oh ! vcus r,_e connoiffez. p3.s fon efFi-onterie. · II y 
viendra tout expres pour detourner les foupc;ons, mais je. 
vais vous le demafquer. . 

Sfraphine. 11 faut agir avec pruden.ce, & le queftionner 
adroitement, pour lui faire avouer fon feeret. 

Leon. Tenez, toute l'adre!fe eft de lui fai-1".e voir, au: 
premier mot, qu'il eA: un fripon, & un voleur. 

Eujlache. Non, non, man arni, ceb. ne forviro.it,.qu'a faire 
ane querelle; & man papa ne veut pas qn'il y en ait dan5' 
fa rnaifon. Des p:uoles de douceur feront peut-etre plus 
propres a le toucher, que des reproches violens. 

Seraphine. Peut-etre anffi De fait-il pas qu.e la petite 
cluenne nous appartient? 

Leon. Bon! ne la voit-il pas to.us les jours. fortir avec 
votre frere? TI a joue cent fois avec ell-e, & il la <lerobe 
aujourd'hui pour la vend re. V oila bien de f~ trai:fS •. 

Eujiachi. Chut ! le voici. 

SCENE IV. 

SEraphiJU:, Eujlache, Leon, Rujin~ 

Rufi,1. O.i m'a dit, Leon, que tu etois venu me d, ..... 
mander pour une re\·anche a. la paume. Je fuis pret a te la 
donncr. Ah ! bonjour, Euftache. Votre fervjteur tres­
hurnble, Mademcifelle. 

S/raphine. Vous allez vous <liYertir, Monneur Rufin. 
Rien ne vous chagrine; & nou , nous reftons ici a nous 
<leColer. 

Rujiu. ~el eft done le fujet de ,·otre peine? 
Sfraphille. .,. otre peti -c lenette, que nous a,·ons per­

due. 
Rujiu. Ah ! c'eft bien dornmage ! Elle etoit gentille vr:ii~ 

meut. Le corps ~ri.~-J •Ce~1 Jr , 1:1 ~ iu-in , le~ patte.c: & 
L. 
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la queue blanches, avec de petites taches noires par-ci, par­la. Elle vaut deux louis, comme un liard. 

Siraphine. Vous YOUS la rernettez fi bien ! Ne pourriez­vous p~s nous a1der ~ la retrouver? 
Ruffo. Efr-ce que je fois infpecleur des chiens? on m'a­vez-vous donne le votre a garder? 
Euftache. Ma freur n'a pas voulu te facher, man ami. 
Seraphine. Mon Dieu, non. Ce n'etoit qu'uP.e petite queilion d'amitie. Vous dcmeurez dans notre voifinage. ✓ C'efi: ici tout pres qu'elle s'efi: perdue. j'ai penfe que YOUS auriez pu nous en donner des nouvelles. 
Leon. Cenainement, on ne pcuvoit pas rnieux s'adreifer. Rujin . . ~e youlez-vous dire par-la, Monfi~ur Leon ? 
Leon. Ce que vous devez entendre encore rnieux que moi-meme, quoique je fois parfaitement inJ:truit. 
Rufin. Si ce n'etoit par confideration pour Mademoi­felle .... . 
Leon. Rendez-lui graces vous-meme de ce que je ne vom cha.tie pas de voti-e impudence. 
Eziflache (ecartant Leon). Doucement done, mon ami; ou notre chienne efi: perdue. 
Seraphine (reten11nt Rujin). Si, corn me vous le dites_. vous avez quelque confideration pour moi, Monfteur Rufio, faites-moi la grace de m'ecouter attentivement, & de me repondre par un cu·i, ou un non. 
Leon. Et fans barguigner. 
Siraphine. N'avez-vous point notre levrette? ou ne fa­vez-Yous pas ou elle eft? 
Rujin (deconcerte). Mai, moi? votre levrette? 
Leon. Vous vous troublez, vous l'avez. Auffi-bien j'en fais toutes les circonfi:ances. Vous l'avez prife en traitre, en l'affriandant d'un marron. 
Rujin. Qgi v9us a dit cela ? 
Leon. ~i vous a vu faire. 
Sfraphine._ Je vous le demande en grace, Monfieur Rufin, cela eft-il vrai, ou faux ? 
Rujia. Et quand j'aurois regale YOtre chienne de rnarrons, quand je l'aurois prife un moment pour la careffer, s'enfuit­il que je l'aye, ou que je fache ce qu'elle efl: devenue? 
Seraphine. Nous ne le difons pas non ph1 s. Nous Yous demandons feulement fi vous ne favez p.:is ou elle efl: clans ce moment-ci? 
Eu/fache. Ou fi, par _efpieglerie, tu ne l'aurois p.ts gardee 

cett 
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cette nuit chez toi, pour nous rnettre un peu en peine, & 

nous caufer enfuite le plus grand plaifir? 
Rujin. Eft-ce que vous prenez ma ma.ifon pour une au-· 

berge de chiens ? 
Leon. Il faut ecre bien effronte ! 
Rujin. Ce n'efl: pas a vous que j'ai a faire. Soyez, tant 

qu'il vous plaira, l'avocat des levrettes, je n'ai rien a vous 

repondre . . 
Lion. Paree que je vous ai confondu. 
Siraphine. Doucement, Moniieur Leon, il faut que vous 

vous foyez trompe. Je ne puis foups;onner M·. Rufin de 

tant de baffefie, que s'il avoit trouve notre chienne, il vou­

lttt la garder. 
Eujlache. S'il avoit perdu quelque chafe, & gue je puffe 

hi.i en donner des indices, je me ferois une joie de Jes lui 

procurer. Ainfi, il ne doit pas s'offenfer de nos qucftions. 

Rujin. J'en fuis tres-offenfe, & je vais m'en plaindre a 
votre pere. 

Lion. Yenez plutot chez la marchande de marrons, qui 

vous aceufe. Je vous y accompagne. 
Ru.fin. C'eft bon a vous d'en croire le~ caquets de fem­

mes du peuple, & non a moi. 
Leon. Les femmes du peuple ont des yeux & des. oreil­

le ; & tant qu'il s'agira d'honnetete, je m'en rapporcerai 

plutot a elles qu'a vous. 
Ru.fin. Je ne fouffrirai pas cette 

pa 'erez. 

SCENE V. 

inful te ; & vous me la 
{llfa,t .) 

S!raph.ine, Eujlache, Leo1t. 

Llon. Yoila un rnenteur bien impudent! Je gagerois ma 
tcte qu'il a la chienne. N 'a-vez-vons pas vu comrne il avoit 

l'air ernbanafle, quand je lui ai' <lit pofitivement q u'il l'a­

Yoi-t ? 
Sb-aphinc. J e ne puis le croire encore; ce fr ro:c e re 

trop coq uin. 
Leon. Vous ne pouvez le cro_ire, parce que vous ave2 

une ame fi belle; rnais, de fa pan, je croi, tcutes les noir­

ceurs. 
Seraphinf. 
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Siraphine. J e conviena.rai toujours qu'il efr bien groffi-er 

de n'avoir pas repond.u poliment a nos quef!:ions. 
Leon. Si YOUS n"'aviez pas ete la, je I'aurais un peu fe­

coue par Jes oreilles. 
Euflache. Bon ! il eH: plus gtand que toi de toute la tete. 
Leon. Qgand ii le feroit deux fois p1u-s; je parie qu'il eft 

funs coura:ge. N'avez-vous pas obfer-ve qu'il devenoit plus 
impudent, a mefore que nous etions plus polis, & qu'il 
prenoit UR ton plus honnete, a mefure que je lui ferrois le 
bouton? Mais }e vais le fuivre, & j'irai lui prendre Diane, 
en q·uelqne endroit qu'il l'ait mife. 

Sfraphine- Votre peine feroit i1111tile, Monfieur Leon. 
Encore une fois, je ne puis le croire. Nous demeurons 
trop pres l'un de l'antre pour qu'il ait pu efperer de nous 
·:cacher fon vol. 

Eujlache. Ponrvn qu'ii n'ai1le pas la tuer, s'il l'a prife, 
<le peur d'etre cemvaincu de menfonge ! 

Leon. II ne la tuera pas, mon ami; c'eft pour la vendre 
qu'il l'a derob-ee. 

Seraphine. 0 mon Di·eu ! quelie idee avez-vous done de 
iui? 

Leon. Celle que je dois avoir; & je vais vo.us en con-
varnere. (Ilfort.) 

SCENE VI. 

Sfraphine, Euflache. 

Eujlac-he. Leon prend auili trop vivement Ies chofes. ]I 
:Fait une grande bataille du moindre different. - S'ils ont a 
fe chamailler, je fuis -bien aife q ue ce ne foit pas ici, 

Seraphin.e. Nous_ aurions ete joliment tances par notre 
papa ( Leon a-, j,e crois, un caracrere officieax.; rnais je fois 
fachce qu1il ait encore plus envie de fe vengcr que de nou-s 
fervir. 

Eziflache. Il ne demand~ qu'a fe fourrer clans toutes les 
querelles; & il nous a fait plus de tort q ue de bien. S'il 
eft vrai que Rufin ait derobe Diane, il me l'auroit plutot 
rendue pour de bonnes paroles, que pour des menaces. 
Mairs voici mon papa. · 

SCENE 
9 
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SCENE VII. 

)\J. de Cal-vi~ru, Seraphine, .Euflache. 

Ji[. de Calvieres. ~'avez-vcus done fait a. Ru fin? II efi: 
enn tout echauffe n1e trou.Yer clans mon appartement. Il 

fe plaint beancoup de vous, & fortout de Leon. 11 dit gue 
'VOUS l'accufez de vous avoir derobe Diar1e. Efr-ce qu'elle 
eft perdue? 

Eujfache. Helas ! ou·i, mon papa. Je n'ai pa'S voulu v0us 
le dire, parce que j'efperois, a chaque infta11t, la retrouve·r. 
·C'eft rnoi qui Fegarai hier au foir. 

Siraphi11e. Ah ! vous ne fauriez imaginel' combien je .la, 
regrette. J'ai pleure toute fa. nuit de ne pas la fentir a m_on 
'Cote. 

Jvl. de Cal:vi~res. Heureufernent, ·ce n'e!l -qu'un-chier1. On 
fait tousles jours, dans la vie, des pertes plus importantes. 
Jl faut s'accoutumer, de bonne heure, a res fouten1r. Mais) 
toi (a E11ftache), que n'y faifois -tu plus d'attention? 

Euftache. Vons avez raifon, mon papa, c'eft ma faute. 
J'aurois du la laiffer a la maifon, on ne ras la pe-rdre de 
v_ue, puifque je rn'en chargeois. Cela me fait fur-tout de 
la pcine par rapport a ma freur, parce que Diane lui ap .. 
partenoit encore plus qu'a moi. 

S/raphi11e. Oh! je ne faurois en prendrn de l'hu.meu~ 
contre mon frere. Je lui ai fait queiquefois de la peine fans 
le vouloir. & il me l'a pardonne. 

M. de Calcvieres. Embraffe-moi, ma fille. f aime a voir 
<]Ue tu fais fupporter un m:tlheur avec courage: mais j'aime 
bi~n p 1u. encore a te voir, clans tes chagrins, fans aigreur 
contre celui qui te ks c:iufe . 
. . Seraphi11e. I\1on pauvre frere efi: a:frez puni de fa negli­
gen~e. Diane Jui ecoit auffi chere qu'a moi; elle faifoit 
-to~s fes plaifirs. 11 a encore de plus le regret de canfer ma 
peme. 

NI. c.'e Cal--viere.s. Confer ez toujours ces fentimens PL!rt 
pour 1 autre, me' chers en fans. Prenez-les pour tous vos 
femblables; ils font auffi vos freres. J e connois des per­
fonnes q.µi, pour une pareille bagatelle, auroient cha!fe un 
J10nnete domefl:ique de leur maifon. 

Siraphi11e. Oh! que le Ciel m'en pr'ferve ! Preferer un 
chie!l 



LA LEVRETTE 

chien a un domeftique, une creature fa11s raifon a une pero 
fonne de notre ef pece ! 

J.1. de Cal-vieres. Pourquoi tous les hommes ne font-ils 
pas, comme toi, ma chere fille, cette difference. On n'en 
verroit pas qui aimeroient mieux voir fouffrir la faim ou le 
froid a un pauvre enfant, qu'a leur chien favori; qui p1eu­
rent fur une indifpofition de leur epagneul, & qui voient, 
fans pitie, le_fort d'un malheureux orphelin abandonne de 
toute la nature. 

Seraphine. Oh! mon papa I 
M. de Calvieres. En recompenfe du fentiment qui t'ar­

rache ce foupir genereux, je te promets, ma fille, une 
chienne auffi jolie que eelle que tu as perdue, {i tu as le 
malheur de ne pas la retrouver. 

Seraphine. Non, mon · papa, je vous en remercie. J'ai 
trap fouffert de la perte de Diane! Si elle ne _revient pas, 
je n'en veux plus d'autre. Jene veux pas m'expofer da­
vanuge aux memes chagrins. 

M. de Calvieres. Tu vas trap loin, ma chere Seraphine. 
Nous devrions done renoncer au plus doux plaifir de la vie, 
en craighant de nous choifir un ami, parce que Ia mort ou 
l'abfence pomroit un jour nous en feparer. Si tu compares 
Je plaifir gue Diane, depuis qu'elle eft nee, t'a fait fentir 
par fon attachement, avec le chagrin paffager que te caufe 
fa perte, tu verras que le premier excede de beaucoup le 
fec0nd. Rien n'efl: plus naturel que de prendre de l'at­
tilcnemei:t po/r une charmante petit_e b,f te co~me Diane, 
-& ce fero1t_meme, de ta part, un trait d rngrat1tude .... 

_ Sfra_phine. Ou'i, fi je ce!fois de p·enfer a elle, parce qu'elie 
n'e!t: plus la pour me carefier. 

M. de Caf.vieres. Ce qui me confole un peu clans ce rnal­
heur, c'eft 1a force que tu dois en retirer, pour en foutenir, 
s'il le faut, de plus grands. _Tout ce que nous po!fedons 
fur la terre, pent echapper de nos mains avec la meme ra­
pidite; & il e~ fage de s'accoutu:ner, de bonne h~u~e, aux 
privations ]es plus fenfibles. Mais pour en r-evenir a notre 
premier fujet, vous avez ~one maltraite Rufin? • 

Seraphine. Ce n'eft pas nous, mon papa: nous ne Im 
avons parle qu'avec douceur. .C'eft Leon qui l'a pou!fe un 
peu vivement. 

M. de Cal'Vieres. Et quelle a ete fa reponfe? 
Eujtache. Il s'efl a!fez rnal defendu. Ila ete meme tout 

decontenance a Ia prel_Iliere q ueftion, 
Serapbinr. 



ET LA BAGUE. 

Seraphim·. Mais vous, mon papa, croyez.vous qn'il put 
etrc affez effronte pour nier d'avoir pris ma levrette., s•il 
l'a effecb,-ernent derobee? 

J.,I. de Cal-vieres. Je ne puis rien affirmer la-defTus; ce­
pendant ce trouble ne vient pas d'une confcience bie·n pure. 
Au reile, pour n'avoir rien a nous reprocher au fujet de 
Diane, il faut Ia reclamer, des <lemain, dans les annonces 
publiques. 

Eu.f.ache. Mais, mon papa, ft elle eft reellement en fo11 
pouvoir, ce foin devient inutile. 

J.1. de Calvieres. I1 peut ne pas l'etre. Un chien de­
mande a etre nourri: & ce n'eft pas un animal fi petit & fi 
tranquil le, qu'on puiffe le cacher aux yeux de tout le monde~ 
II fe trouvera peut-erre dans fa m.iifon quelqu'un d'afTez 
honnete pour nous en donner des nou velles. J e ne veux 
faire aucune demarche aupres de fon pere; je connois trop 
fa grofliercte. D'ai1leurs, il efl: pique contre moi de ce que 
je vous ai dMcndu une lia.ifon etroite avcc fon fils. II faut 
att ndre l' fret de notre· rccl.!mation. 

Slraphi1111. J' en e{perrrois qudque chofe, fi je pouvois 
rromettre unc recornpenCe a celui qui me rappo1 teroit la 
chienne. 

Jll. dt· C.1/..,;~,·rs . C'e!1 rnoi qui me charge de ce poin t. 
\' ien , Euibche, je ya.is clans mon cabinet dreffer le ft­
gn:dement de Diane; & tu le porteras an boreau des petites 
arnches. 

/r,,phine . Oh! quelle joie ce feroit pour la pauvre 
petite bete & } our moi, de nous r foir encore ! 

ACTE II. 

Eujl che (eztrant_dc.:JS lt'jalon, 1mf111tant dcjofr). 

MA frcur I ma fo::ur ! 

F SCL ~E 
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SCENE II. 

Eujiache, Seraphine (accourant d'un .autre cote'). 

Seraphin~. ~'eft-ce done t Te voila bien joyeux ! Efl:., 
te que Diane efi: retrouvee ? 

Eu/iacbe. Diane t Oh ! je· fois bien plus heureux ! Tiens, 
rega.rde ce que j'ai trouve au coin de notre porte. 

(II lui donne un etui de hague.) 
Seraphine ( ou'1J1·ant I' etui). 0 la belle bague ! Mais la 

pierre du milieu, ou eft-elle ? 
Eujlache. Elle s'etoit apparemment detachee. La voici 

dans un papier. Regarde ce diarnant au grand jour. Vois 
1toinme il brille ! Celui demon papa n'eft pas fi gros. 

Seraphine. Je plains bien celui qui l'a perdu. 
Eujiache. C'eil: encore plus trifte, que de perdr$ une le­

vrette. 
Seraphine. Oh! je ne fai$ pas. Ma petite Diane etoit ft 

jolie ! Elle nous aimoit tant ! Nous l'avions vue naitre. Ah! 
quan-d je penfe a la joie que nous avions de la voir profiter 
tous les jours, de lui faire des careffes, de recevoir les fien­
nes ! La plus belle bague a mon doigt ne m'auroit jamais 
donne tant de plaifirs. 

Eufiache. Mais de cette bague, -tu pourrois acheter cent 
levrettes comme elle. 

Seraphine. C.e rie feroit pas la mienne. Celui qui a perdu 
la bague, en a d'autres peut-etre; & moi, je n'avois que 
ma Diane. Je fois bien plus a plaindre que lui. 

Eujf ache. Elle doit appartenir a un homme riche. Le!! 
pauvres n'olit pas de ces bijoux. 

Sir-aphine. Cepend:mt, fi c'etoit un malheureux domef­
tique qui l'eut perdne, en la portant au Jouaillier ! Si c'e­
toit le Jouaillier lui-meme ! Le diamant detache me le fait 
craindre. Q!.1el malheur ce feroit pour ces honnetes gens! 

Eujlacht. Ta as raifon. Tiens, me voila a prefent tout 
fache de ma trouvaille. II faut alter conf ulter notre papa. 
·Bon, le void qui vit:nt. 



ET LA BAGUE ... 

- SCENE III. 

M. de Calvieres, Evjlrrche, Sfrnpbine. 

]1,,!. de Cal<Vieres. Eh bien, l'article de ta c.hienne fera-t-fr 
clans les affiches de demain r 

Eujfache. Mon papa, je ne fuis pas encore ,alle au bu­
reau. V qyez ce qui m'a retenu; c'eft une bague que j'ai 
trouvee. (// lui donne l' etui.) 

J.f. de Ca! .. ,icns. Voila un fopcrbe diamant ! 
Eujlache. N'efi-il pas vrai? Il vaut bien la peine qu,.on 

oublie un moment une petite chienne. 
1',,[, de Cafv·ieres. Oui, s'il t'appartenoit. Efr-ce ·que tli: 

tc propofcs de le garder ? 
Eujl-ache. Mais, fi pe.rfonne ne le reclame ? 
M-. de Cal'Vicres. OEelqu'un te l'a.-t-il vu ramaffer? 
Eujlache. Non, mon pap.1. 
S/raphim. Pour moi, jc n'aurois pas de repos avant· de 

favoir a qui il appartient. 
Eujlache. ~e le rn:l1tre fe montre, la bague ne reil:era 

pas surement entre mes mains. Fj done! Ce feroit comme 
fi je l'avois volee. II faut rendre a chacun ce qui efi: a lui. 

Jvl. de Cal--virres.. Tu ne [erc1.s peut-etre pas al ors ii joyeux. 
E'fl}ache. Pourquoi done, men papa? Je vous avouerai 

qne je n'ai d'~bord pen'fe qu':l. mon bonheur de trouver un 
f1 beau bijou. Jc le regardois deja comme mon bien. Mai3 
rna freur m 'a fait fen ti r q uellc devoit ctre la peine de celui 
qui l'avoit p.::rdu. J e me rejouirai bien plus encore de finir 
fon chagrin, quc de g;irdcr cette bag-ue, qui me feroit rou­
o-ir toutc ks foi::i que j'y jctt rois les yeux~ 
b s::,-,1phi11c. II )' a tant de phili1 l foulager ceux: qui fouf­
fr nt ! Auffi, je ne puis me figurer que Rufin, ou quelque 
autre, foit affez mechant pour retenir ma Diane, quand-il 
faura combicn je la regrette. 

1lf. tl,·Cal•._•jacs (li:semb1-ajjant). _-\.mes pures·& innocentes ! 
0 mes cnfans ! combien je me rej ouis d'etre votre p 're! 

ourriflez & forri 1ez tou les jours clans vos creurs ce fen­
timens gen' reu.x. IL Lront votre bouheur, & ceh1i de YO& 
fern bla bles. 

Serapbi11e. Y' ous nots en donnez l'exemple, mon pap,1; 
comment pourrions-nous fentir cliff' remment ? 

F 2 Euf.ache, 
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Ezijlache. Oh ! je vais montrer ma trouvailie a tout le 
monde; & je cours faire annoncer tout a 1a fois, clans 1es 
afi1ches, que noQs avons perdu une Ievrette, & trouve une 
bague. 

M. de Calvieres. Doucement, man fils. Il y a des pre­
cautions a prendre. II pourroit fe trouver des gens qui vou­
luifent s'approprier la bague, fans qu'elle leur appartint. 

Seraphine .. Oh! je ferois allffi fine qu'eux. Je leur de­
manderois d'abord comment elle eft faite; & je ne la ren­
drois qn'a celui qui me le diroit bien exaclement. 

M. de Cal<Vieres. Ce moyen n'eft pas encore trap sur. 
On peut l'avoir vue au doigt de celui qui l'a perduc, & ve­
nir ici, avant Jui, la reclamer. 

Seraphine. Je vois que vous en favez plus que nous, man 
papa. 

M. de Calvieres. L'objet eft d'un afrez grand prix pour 
qu'on fa<re tout es les recherches prop res a le faire retrouver. 
Ainfi, il faut attenc.lre. 

Euflache. Et fi l'on ne fonge pas a ce moyen? 
Seraphine. Nous y avons penfe pour Diane : on s'en avi­

fera bien pour un diamant. 
M. de Ca/<vieres. En attendant, je le garde entre mes 

mains; & vous, gardez-vous d'en parler a perfonne au 
monde. 

SCENE IV. 

Ei!lfache, Seraphine. 

Eujlache. C'eil: pourtant bien trifte de ne pouvoir parler, 
lorfqu'on a des chofes agreables a dire. J'aurois eu tant 
de plaifir de montrer ma_ bague a to_us les pafrans ! . 

Seraphine. Et pourquo1 done, puifque tune peux, m ne 
veux la garder ? 11 n'y a pas grand merite a trouver au pied 
d'une ·borne quelque chafe de precieux. 

Eujiache. Cela eil: vrai; mais ce que je te dis eft bien 
vrai auffi. 

Seraphim. On reproche aux femmes de ne favoir pas fe 
taire. Voyons qui de nous deux fern le plus difcret. 

Eu.ftache. De peur que mon fecret ne cherche a s'echap­
per, je vais ne m'occuper que de J?iane; & je cours au bu­
reau des affiches donner fon portrait. 



ET LA BAGUE. IOI 

Sfrapl,i11e. Va, va, mon frere, & ne perds pas un mo­
ment. Mais que nous veut Leon? 

SCENE V. 

Seraphine, Eujlache, Leon. 

L/on (a Eujlache qui 'Veut jortir). Ou vas-tu done, mon 
ami r 

Eujlache. J'ai des affaires tres-pre!fees. · -
Leon. Oh! avant de t'en aller, il faut que tu ecoutes ur~e 

hiftoire que j'ai a te faire. C'eft a mourir de rire (II rit). 
Ha, ha, ha, ha ! 

Eujlache. JC n'ai pas le temps de m'eg::i.yer. 
Leon (le 1·etenant ). Oh ! tu t'egayeras, rnalgre toi. E-

conte, ecoute feulem~nt. 1 ous fommes bien venges. -
s, h. 'I T , ? E d . . ? aap.me. venges .. t equ1. 
Lf('n . De Ru fin. 11 a perdu ,la bague de fon pere. (I/ 

rit.) Ha, ha, ha, 11:1. ! 
(Eu.ftache f.:J Scrcphine Je reg."rdent d'un air de farpri_fa.) 

Seraphi11e. La bague de fon pere r 
Leon. Ou'i, vous dis-je. Illa lui avoit donnee ce matin 

a porter au Jouailiier, pow· rcmettre le diamant du n:ilieu, 
qui s'etoit,detache. 

(Eujlache pou./fa le- cou de Seraphine. Elle Jui fait jigne 
de fl taire.) 

II l'avoit encore, lorfqu'il e!l: venu ici. Mais comme 
il s'en eft alle en trepignant de colere, l 1etui de la bague 
fera tombe de fa poche clans fes mouvemens. 

Siraphi11e. Et l 'avez-vous vu depuis fa perte ?. ~el All' 
a-t-il? 

Leo11. L'air d 'nn deterre. 
Euflache. Ah, ma freur ! 
Sfra,6hi;:e (!:,i impofi•11t jilerzce). Ecoute done jufqu'au 

bout, mon fo~rc. (.1 LJon.) Son pere en eft:-il inftruit.? 
Lfon. 11 :,'eH: encore jete clans un nouvel embarras, par­

n gros menfongc. Lorfquc fon pere lui a demande s'il 
avoi t remis la bague au Jouaillier, il lui a repondu effron­
tement gu'il l'avoit remife. 

fra,ohim . Le pauvre m:ilheureux ! 
L,011. You le pla i gnez, je crois? 
E"Jlache. Ah ! il dl bien digne de pitie ! 

F 3 Lean. 
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Leon. De pltie? J'aurois voulu que vous viffiez comme 

je me moquois de lui. 
Sirapr.ine. ~e trouvie~-vous done la de plaifant-? 
Leon. Comment, vous ne le fentez pas? 11 falloit l-e voir 

courir de boutique en houtique, pour av~ir des nouvell-es de 
fa bague, & s'accrocher a taus les pa{fans. J e le fui vois, 
pour joui r d e fon e.mbarras. Tl revenoit a moi: Ne l'as-tu 
pas trouvee? N ' en as-tu rien entendu dire ?-Qge m'im­
porte? 1ui repondois-je: €ft-ce que je fuis le gard-ien de vos 
bague:i ?--Si tu favois combien elle vaut !-Tant mieux 
p ot1r celui qui 1' <! trouvee.-Et man pere_, que dira-t-il ?­
C'efl: d'un baton qu'il vous parlera. 

Seraphine. Fi, Monfieur Leon! C'eft bien cruel de votre 
pt1.rt. . 

Leon. 11 n'a pas eu plus de compaffion pour vous. 
Eujiache. Efl:-ce qu'il faut etr.e mechant., rneme envers 

~eux q ui le font? 
Le-011 . Oh ! la ~engtance efl douce, & je ne fais pas m'at­

t e r. d ri:r pour ccux qui-m'onc .offe1;Jfe. Si j'avois e1:1 le bon­
be ur d-c t ro uvcr fa bague, il ne l'auroit pas Je fl-tot. 

S (,·aphine. l:it-ce que v~us la garderiez p-0ur vous r 
J,ft;u . Oh! non ; mais je ne la rendrois que lorfque fon 

pere l'anroit bten roffe. 
. Eu/Jache. Jene t 'aurois jamais .er,1,1 ii mechant, R~1fin. 

SirRJhine. Et moi, je ne puis le croire, quoiq_ue je ]'en..­
t.ende de fa propre bouch~. Vous vous intereffiez fi. vive­
m ent pour ma pauvre levrette ! Ce n'etoit done pas firr ­
cere? 

Lion. C_'etoit d1,1 fond de rnon creur. Ceux que j'aime, 
je les aime bien _; mais, en revanche, je hais bien .ceux que 
jc hai,-. 

SCENE VI. 

Sf,·aphine, Eujfache, Leon, R ufin. 

Leon. Ah! le voifi (Ji rit, en le montra11t c/u doigt). Ha, 
:ha, ha, ha ! 1 

Rujin (pleurant). Ah! pour l'amou~ de Dieu, pardon­
nez- moi. Je foii; le plus mechant, mal.-5 auffi le plus mal ­
beureux enf.ant de la terre.. Me voila puni, & bien puni 
de ... . 

Lion. 
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Leon. Avez-vous fait des placards pour afficher votre 

ba.gue? 
Ru.fin. J e n'ofe plus paroitre devant mon pere; & je ne 

fais ou me cacher. 
Leon. Je gagerois que la bague eft allee s'enfiler a la 

queue de Diane. Nous Jes trouverons toutes deux a la fois, 

Ruji11. J'ai merite VOS moqueries j mais par pitie .... 

E z!Jlac-he. Tranquillifez-vous, Monfieur Rufin, votre 

bague efi: ici. 
Rujin (etomze). Vous l'avez? vous? ma b~gue? (Lut 

Jautant au cou) Ah! mon am~, tu m~ rends la vie. 
Leon (has a Seraphine). 11 fe moque de Jui. C'eft bien 

fait. 
R'ifin. Mais, c'efl:-il bien vrai? Oh.! je veux a genoux, .. 

..... Mais, noN..~ ... il faut que vo·IJS fa.chie~ auparavant toiite 

ma mechancete. 

-SCENE VII. 

Slraphine, Eujlatod, l:e~, 

S!,-aphine. ~e veut dire cela r I1 s'echappe. 
Eu.ftache. Je crains que le pauvre gars:on n'ait perdu 

l'efprit. 
Leon. C'efi pourtant, an badinage qoi peut te couter cher. 

S'il va trouver fon pere, & que celui-ci vienne te demander 

la bague ? 
Eu.ftache. Crois-tu done que je veuille la retenir ? 

Leon. Reellement, eft-ce q e tu l1aurois? 
EujlachF. Certainement, je_ l'ai; autremem je ne l'aurois 

pas dit. Je l'ai rama!fee au coin de notre porte. 

Lfo11. Oh! tu cs trap bon, en verite. 11 ne rnerite pas 

-tant de bonhcur. Tu aurois du au moins le lai..ffer plus 

long-temps en peine. 
Sfraphine. Com.ment, M. Leon, l'exemple de mon frere 

en vous touc.he pas ? avez-vous b ien que vous perdez 

heaucoup aujo111rd'hui de fon amitie & de la rnienne? 

SCE E 
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SCENE VIII. 

llf. de Cah.1:'ere.r, Sirapbine, Eujlache, Leon. 

M. de Ca/,yieres. ~e vouloit done Rufin? Je l'ai vu✓ de ma fem~tre, entrer ici tout eplore. 
Sfrnphine. Le pauvre gar~on etoit a demi-mort. 
Ez~/lacbe. C'cfl: lui qui avoit perdu la bague que j'ai trouvee. .Eile eft a fon pere. 
},1. de Cal-viereL Lui · avez-vous fait fentir l'indignite de fa conduite envers v0us? 
Leon. Eh mon Dieu, non, Morrfieur ! II n'a pas ete 

foulement queftion de Diane. J'aurois du moins exige q u'il 
me la flt retrouver. II n'auroit pas eu fa bague fans cela. 

Euflache. Ah! man cher papa! je n'ai pu prendre ceJa for mon cc.cur. Je voyois Rufin fi afRige. 
Sfraf!hi1:e. 0}1oique j'aime bien Diane, il rn'auroit ete -i.mpoflili le de m>en occuper clans ce moment. Je ne fentois q l2e la dodeur de ce pauvre malheureux. 
l,,J. de Calruieres. Vous vous etes nohlement comportes 

l'un & 1'autre. Vons etes, mes chers enfans, mes b0ns aII)is, to~1te ma joie, &' tout mon bonheur. 11 n'y ague des ames baffes gui pni:ffent infr~_lter au defe(poir d'un ennemi acca­ble. Mais ou eft dqnc Rufin? Pourquoi n'a-t-il pas de-
mande la bag-ue, en s'en allant? , 

Ezfllache. 11 etoit fi tranfporte de joie ! II ne favoit ce 
qu'il faifoit. 

· Seraphine. II a couru vers la porte, & s'en efl: alle cornme 
un fou. 

Euf!ache. 0 mon papa! fi vous faviez combien je me re­
jouis de vous voir approuver ma conduite, & celle de ma f reur ! · 

lvl. de Cc.lvieres. Pourrois-tu me croire infenfible a une 
action genereufe? .. 
. Eujfoche. C'eft que vous m'aviez defendn .... 

kl. de Cal<vieres. Jc t·avois defendu de parl e r de la bague 
indifcretement; rnais je ne t'avois pas dit de la retenir, lorfquc celui a qui elle rippartient fe feroit fait connoltre. 
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SCENE IX. 

},i!. de Ca!,vieres, Seraphi.ne, E--ufiache, Leon, Rz;jin (qui porte 
la le-vrette Jous fan bras). 

Seraphine (a-vec un cri de joie).. Ah, Diane, ma cher~ 
Diane! 

(Elle court aelle, Laprenddansjonfain, & lacareffe.) 
R ujin . Vous voyez combien j'etais coupable, & combien,_ 

peu je meritois votre gener0.fite. Oh! pour.rez-vous me 
pardonner ce vol, & m a n indigne conduite r 

(Aperce,z.:ant M. de Cal•viei-es.) 
Ah! l\.!Ionfienr,. quel monftre vous avez d.-evant 1€s yenx !. 
J.14.. de Caf.vieres. On ceffe de l'err.e, lorfqu'on reconnoit 

fes fautes, & qu'on cherche, comme vous fai tfl s, a les re­
parer. Voici la bague de Monfieur votre pere. 

Rz.jiJz. Je meurs de h onte d'avoir offenfe de fi braves en­
fans. ~el le difference entre eux & moi ! Combien je fuis 
mechant, & tomme ils font genereux ! 

Seraphine. Ce n'eft qu' une petite efpieglerie de votre part~ 
Mon-fieur Rufin; & vous n.'au.riez pas lai!Ie paifer la jour­
nee fans me rendre Diane. 

Rufin. Vous penfez trop- bien fur, mon c.ompte. Je 1'a­
vois cachee clans un grenier, & .... 

.NI. de Cal<u/eres. Nous ne voulons pas.en favoir davantage. 
Ctefi: affez q ue vous ayez des rernor<ls de ce q ue vous avez 
fi it. Vous voyez, par vous-rneme, que les 1nauvaifes ac­
tions nous font d es ennemis de Dieu & des hommes; & 
'J.ll'elles font to.: OU. ta.rd decouvertc-s. j'ofe au!li vous pro­
pofer, pour modele, la conduite de mes enfans. 0 gene-­
reufes petites creatures! ~e j'ai des graces a rend-re a Dieu 
du prefent qu'il m':i fait en vous ! V ou3 voyez que la plus 
noble & Ja plus fure vengeance, ell celle des bienfaits ; &. 
qu'il n'efi: rien de fr digne d'un -grand ca:ur, que de repon-­
dre a la mechancete par de bons offices. 

Ru.fn. Ah! je le fens moi-meme ! & c.'eft ave.c une vive.­
& amcre doulenr. 

(A Eajl ,che c.:f a Seraphine :) 
Me p:irdonnerez-vous jamais? 
Erjlacb~ (l'm:bra.lfant). Des Ce moment, ~ de toute mon. 

ame. 
F 5 
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Seraphine (lui tend ant .fa main). J'ai retrouv~ ma Diane; tout efi: oublie. 
Rujin ( a Leon). V oila Ul'l exernple dont nous ferions in­

dignes fi nous ne le foivions pas. 
Leon. Oh !· je fuis au-ffi confos que vous; & cette le~on. P.e fera pas perd ue pour moi. _ 
R,ifin. Je viens d'avouer tout a mon pere. Autant i! eroic indigne contre moi, autant il a ete touche de votre generoiite. Il demande Ia perm"iffion de venir YOUS remer­

cier clans une heure, & de vou·s apporter un gage 1eger de fa reconnoilfance. 
M. de C&6f.-vieres. Non, non, qu'il ga,rde fes prefe0s. Mes enfans, pour faire le bien, n'auendent :de ,recompenfe \'.Jue d'eux-memes. D'ailleurs rend.re a chacun ee qui lui 

appartient, eft un devoir rigoureux, & rie1i de plus. 
Leon. Combien il eft aoux de remplir ce devoir ! Je me fuis fait un ami _pou,r la vie, n'eft-il pas vrai, Rufin? 
Riffin. S-i je pou•voi:-s r.eponcLre a cet ho1H1e,u ! je ·vais 

<l u mains .fai:re t-out -ce -qui fera en mon pouvoir, pour m'ea re.ndre dig.ne. 
Leon. Ne me rejetez pis de votre 3.irnitie. Je n'etois pa~ 

meilleur -que Rufin; mai-s je viens- de fentir combien la 
veng~ance peut devenir une 1wble paffi-0n. 

Sfraphine (canifan.t la le--urette). Ah .petite volage ! Cela t'apprendra une autrefois a t'ecartes de tes maitres. Tu as paffe une nuit en p·rifon . Avife-t'en encore pour voir .... J ♦ 1:h ·bien, qu'en arriveroit-il? Non, non, quoi que tu fafle.s.., 
je fens bien que je t'aimerai toujours. 

LA POULE. 

Q UE Cyprien etoit hcrnreux d'av:oi.r un pere d'un Ca.'l'lt 
fi tendre, d'un efprit fr equitable! Lorfqu'il avoit ete 

pendant quelques jours fage & diligeRt, il pouvoit fe pro­mettre que M. de Tourville ne manq1:1eroit pas de Jui en 
temoigner Ia fafisfaclion, pat ,une r.ecompenfe Ratteufe. 11 avoit du gout p011r la culture des fleur_s.& pour le jardinage. 
Son papa s'en .etoit apeI"9u; .& il pr.ofita de .cette remarque 
p our lui procur.er, par ce .moyen, de nouveaux plaifirs. 

9 ~ 
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Tis etoient un ·-1our a table. Cyprien, Iui dit fon pere~ 

1-0n Precepteur vient de me dire que tu commen<;ois au­

jourd'hui l'Hifioire Romaine, & la Geographie de l'Iralie: 

fi clans huit jours tu peux me rendre un compte exaB: de ce 

que tu auras appris, je te defied 'imaginer le prix que 3e re 0 

ferve a ton application. 
Cyprien, com me on peut le croire, retint aifement ce 

difcoms. 11 travailla toute la fem:iine fans fe rebuter. OE.e 
dis-je? II y prit tant de plaifir, qu'en verite c'eut ete a lui 

d'en recompenfer fon papa. 

Le jour de l'epreuve arriva fans l'inquieter. II fontint a 
merveille fon ex.:irnen. H favoit deja toute l'Hi!l:oire des 

Rois de Rome ; & ii tras;oit lu'i-meme for la carte les ac­

croiffemens progreilifs de cet Empire ·naiffant. 

M. de Tourville, tranfporte de joie, prit & ferra la m1in 

de fan fils. Allens, lui dit-il en l'embra{fant, puifque tu 

as cherche a me caufer du plaifir, il eH: jufte que je t'en pro­

cure a mon tour. Ji le conduifit, a ces rno~s, clans le jar­

.din; & 1ni en montrant un ~arre: Je te le cede, bi dit-ii. 

rl u peux l~ divifer en deu .'{ p:irties; cultiver clans l'ur.e des 

.fleurs, & clans l'autre des legumes a ton choix. Ils allere~t 

(!nfo.ice \'Cr une petite loge adoffee a h cabane du Jar­
dinier. Cypri n y trouva une beche, un arrotoir, un ra. 

teau, & taus les autres inftrumens du jardinage, fabriques 

expres pour fa taille, & proportionnes a fes forces. Les 

11rnrs etoient tapifles de p2niers & de corbeilles. On voyoit 

for des pb.nches des boites remplies de griffes & d'oignons 

.de fieurs, & des fachets pleins d.e graines d'herbages; le 

.tout bien etiquete d'une bel!e ecritu.re, avec une carte pen­

dante qui marquoit le temps des femences & des recoltes. 

ll faudroic etre encore a l'age heureux de Cyprien pour 

fe reprefentcr l'exces de fa jo.i.e. Son petic coin de terre 

hoit pour 1ui un gr:rnd Royaume ; & toutes !es heures de 

reiache qt ' il perdoit auparavant a poli!foon r, il les em­

ployoit utilement a cultiver fon jardin. 

Un jour q.u'il en fortoit, il oublia .imprudemment de tirer 

Ja porte a pres lui. U ne Pou1e s"aperyut de foI'l etourdcrie, 

& eut la fantaiiie d'aller i la chaffe fur fes terres, Le-s 

planches de fleurs etoient couvcrtes d'un terreau bien gras> 

par confequent abondant en vermiffeaux. La Paule 

friande de cette nourriture, fe mit a gr:itter de fes pieds, & 

l .creufer de fen b~, pour en detener. Elle etablit de pre-

f 6 ference 
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ference fes fouilles dans un endroit oi'i Cyprien venoit de tranf planter des ceillets. 

~elle fut la co Jere du petit gar~on, lorf qu'a fon re tour ~l vit cette jardiniere nouvelle labourer de la forte fes plate­l1andes r Ah! rnaudite bete, lui cria-t-il, .tu vas me le payer! II courut auffitot fermer la porte, de peur que la viB.ime n'echappat a fa vengeance; & ramaffant du fable, d es cailloux, des mattes de terre, tout ce qu'il pou·.,oit fai­fir, il les lui jetoit, en la pourfuivant. La pauvre Po 11le tantot couroit de toute fa viteiTe, tan­t 6t prenant l'effor, cherchoit a s'elever au-de.ffus des murs: fo n v,)l n'alloit pas a cette hauteur. Elle retornba malheu­reulement une fois fur le:5 planches de f1eurs de Cyprien, & s'embarraffii des pieds & des ailes clans les touffes de fes plus belles jacinthes. 
Cyprien qui la vit ainfi enchevefree, crut tenir fa proie. Deux planches de tulipes & de giroflees le feparoient en­core d'elle: emporte par fa rage, il les foule lui-meme im­pitoyablement fous fes pieds, pour franchir plutot l'inter­valle. Mais la Paule, redoublant d'efforts a l'approche de fon ennemi, vient a bout de fe degager, & s'eleve de plus belle, ~mportant a fa patte une jacinthe rofe-tendre a dix .c.loches. Cyprien avoit faifi foi;i ratean; il le lance de toute la roideur de fon bras. Le r2.teau tournoyant, au lieu d'at­teindre fon but fugitif, n'a.tteignit qu'une glace du pavillon du jardin, qu'il mit en p1eces, & fe fraca.fia lui-meme deux dents, en retombant for le pave. 

Le p.etit furibon<l, plus acharne par tons ces malheurs, avoit couru prendre fa beche : & le nouveau combat au­roit cu des foites funefres pour fon adverfaire, qui, de fa­tigue & d'etourdiffement, s'etoit alle recogner contre une tonnelle, :fi M. de Tourville, que le bruit avoit, des le com­mencement, .:ittire a fa fenetre, ne fut venu a fon fecours. A peine Cyprien l'eut-il apers;u qu'il s'arreta tout con­fos, & lui dit: Voyez, voyez, mon papa, le ravage que cette maudite Ponle a fait dans mon jardin. Si tu en avois fa~e la pone, lui dit froidement fon pere, ce dornmage ne feroit pas arrive. J'ai vu ta conduite. N'as­tu pas eu de honte de raffembler toutes tes forces contre une l?oule? Elle eJl privee des lumieres de la raifon; & :fi elle a fourra.ge tes reillets, ce n'etoit pas pour te nuire, rnais pour chercher 'fa pature. Te ferois-tu mi5 en fureur contre elle~ 
fi elle 
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ii elle n'avoit gratte que clans les orties? & d'ou peut•elle 

avoir appris a faire une difference entre les orties & les­

e;illets r C'dt a toi feul qu'il fam t'en prendre des trois 

qLlarts <lu degat. Il falloit la chafier avec precaution, pour 

ne rien endommager de plus. Ma glace & ton rateau ne­
feroienr pas en pieces: toute la perte fe fero. t bornce a 
quelques fleurs. Il n'y a done que toi de puniffable. Si 

je coupois une branche de ce noifetier, & que je te fifle 
eprouver le meme traitement que tu voulois faire fobir a la 

Poulc, ne ferois-je pas plus jufie qne toi? Je n'en ferai 

rien, pour te convaincre qu'il ne depend qne de nous de 
retenir notre colere. Mais pour la gbce que tu m'as caffee,. 

tu voudras bien me la payer de l'argent de tes femaines. Je· 
ne dois pas fouffrir de la folie de tes emportemens. 

Cyprien [:! recira confondu ; &, de tonte 1a journee, iL 
n'ofa lever les yeux fur fon pere. 

Le Iendemain, M. de Tourville lui demanda s'il ne feroi.t 

pas bien ai1e .e l'accomp:~gner a la promenade. Cyprien­

le foi, it, mais d'un air de trifreffe, qu'il s'efforfoit vaine• 

m nt de cacher. Son pere s'en aperfut & lui dit: ~'as-. 

tu done, mon fils ? tu me parois ailiige? 
C;'J11"im. Eh! mon papa! n'ai-je pas fujet de l'etre? IL 

y a un mois qne j'economife fur mes plaifirs, pour faire un 

petit prefcnt a ma fceur. J'ai ramaffe douze francs, que je­

defl:inois a lui acheter un joli chapeau; & il faut que je . 
vous en do111 C peut-etre la moitie pour la glace quc j'ai 
ca flee. 

111. dt:.' ::rour-1:ille. J e crois qne tu aurois cu bien du plaifir 

a donner a. ta fccm cette marque d'amicie; mais il faut que 

ma glace foit pa.y 'e la premiere. Cette lefon t'apprendra, 

pour route ta \'ie, a ne pas t'abandonner a tes fureurs, de 
crain tc d'empirei: le premier mal. 

C..rJmm. Ah! je ne laifi"erai jamais la porte du jardin ou­

verte, & je ne m'en prendrai plus aux Paules de mes etour­

<leries. 
jl,f. de 'Tour:ville. Mais crois-tu que dans ce vafl:e unirers 

il n'y ait que Jes Poules qui pui!fent te facher. 
C;'jri,·11. Eh ! mon Dieu, non. Tenez, la femaine der­

niere, j'a \ ois laiffe ma mappemonde for la cable. Ma pe­

tite fc ur vint dans mon cabinet, prit une plume & de l'en­

cre, & b1rbouilla fi bien toute la face du globe, qu'il n'eft 

plus pofl:ble de dii1inguer l'Europe de l' Americiue. 
J.1. d:: 
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M. de Cf'our-ville. Tu as done a te prHerver du tort que 

peuvent te faire anffi tes femblables 1 
Cyprien. Helas ! ou'i, rnon papa. 
M. de Tourville. Sans vouloir te degouter de la vie, je 

t'aunot;ce qL:e tu auras a y fupporter bien d'autres <lom­
mages que ceux qu'une Paule & ta petite fceur ont pu te 
caufer. Les hommes cherchent leu.rs plaifirs & leurs inte­
rets, comme les Paules cher.chent les vermiifeaux; & ils les 
•chercheront aux depens de tes biens, comme 1es Paules aux 
depens de tes Beurs. 

G_;prien. Je It; vois bien par l'exemple de Juliette, puif­
:que le petit plai!ir q 1'elle a pris a faire fes g-riffonnages, 

--m'a coute ma plus belle carte de Geog.raphie. 
}I.I. de Tom-ville. Ne pouv.ois-tu pas prevenir cett-e ,perte, 

~n ferrant la mappemonde clans ton porte-fenille? 
Cyprien. Vraimen.t, oi1'i. 
11.f. de rourville. Songe done a te .compt0rt-er toujours ft 

prudemment que peTfonne ne puilfe te faire _ u11 tort reel; 
rnais fi, . rnalg.re tes pre.caut.ions, tu as le malhe1.u d'en 
eprouver, fache le fupporter de maniere a ne pas te le ren­
-dre encore pl1Js prej udiciaLle. 

Cyprien. Et par quel moy-en, mon papal 
M. de Cf"ou.r'lJille. Par de l'indi.fferenee, s'il eft leger; p~r 

-du courage, s'il ,eft grave. J'.ofe te propofer pour exemple 
ma conduite envers M4 Duclion. 

Cypr.ien. Ah! ne me parlez pas de cet homme. Depui.s 
deux ans, ii ne vous reg.arde plus; & il n'y a forte d'hor­
i:r.eurs q u'il ne dife de vous clans le monde. 

M. t(e crour-1,ille. Sais-tu ce qui le po rte a .ces indignites T 
Cyprien. Je n'ai jamaics ofe vous incerroger la-deff1.1-&. 
M. de rourville. C'eft la preference q,ue j'ai ohtenue pour 

un emploi que mon p.ere avoit t> xerce pendant trente-cinq 
.ans ayec honneur, & dans leguel j'av,ois ete form.e de bonne 
heure ,par fes inftrnclions. Il n'avoit d'.autres titres, pour 
me le difput-e.r, que fon ignorance & fon e.ffronterie. Mes 
.droits 1'-on:t emporte for t-out·e fa fa:veu.r. Voila ce qui m 'a 
w.alu fa haine & fes .calomnies. 

Cyprien. Ah ! mon papa, fi j',etois auffi grand que lui, je 
JU'i ferois rengainer fes pr,op.os. 

1!1. de Cf'our'Ville. Je fois ,de fa taille; & je le laiffe dire. 
La conduite que tu -au.rois du tenir avec la Peule, je la garde 
pre.cifement env.ers Jui. Les reillets dont elle .a depouille la 

ra.pn.e 
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~aci°'e en cherchant de quoi fe nourrir, c'efl: l'eftime pub­

lique dont je jouis qu'il travaille a deraciner, pour trouver 

a aifouvir le ver qui le range. En cherchant a le punir, 

je foulirois fous mes pieds le refpetl & la confideracion que 

je me dois a moi-meme, .comme tu as foule fous les tiens 

tes giroflees & tes tulipes. La glace que tu m'as caifee, 

ton rateau q ue tu as edente, ce font mes biens, mon repos 

& ma fante que je perdrois clans une vaine & mal-adroite 

vengeance. Inftruit par !'accident que tu as fouffert, tu 

fermeras deformais t<rn j.ardin .a la Poule : inftruit par la. 

mechancete de mon ennemi, je mets, par ma bonne con­

duite, une harriere infurmontable entre nous deux. lnaeceffi­

ble a fes atteintes, je goute les fruits de m:i. moderation, tan­

dis qu'il fe .confume clans les efforts de fa malice, jufqu'a ce 

-que les remords viennent le dechirer. En m'affeB:ant de 

fo s outrages, je me ferois fait la victime qu'il n'afpiroit 

qu'a immoler, & mes dignes .amis m'auroieut reproche ma 

foibleffe: rnon indifferen~e pour fes injures le livre a fes 

propres mepris, &; fouti-ent la hautc opinion d,e mon cnrac­

tcre dans 1 'ef pri t de tous les gens de bien. 

CJ,priaz. Ah mon p:i.pa ! que de chagrins clans la vie je 

p-tt-is m'epargner, en me fouvcnant de ce que vous venez 

<le m'apprendre ! _ 
Comme ils difoient ces mots, ils arriverent, fans y fon­

ger, a la porte d-e leur maifon. Le1:1r entretien roula fur le 

meme fujet toute la foiree. Ih fe feparere-nt fort contens 

l'un de l'autre. Cyprien s'endormit le cceur plein d'une 

tendre reconnoufance pour les fages inlhucrions qu'il avoit 

re~ues, & M. de Tourville avec la. fatisfaction la plus fen­

fible a un bon pere, cclle de n'avoir pas vecu inutilemen-t 

cctte journie pour le honheur de fon fils, 

LES 



· LES P£TITES COUTURIERES. 

p E R..S ON N A. G E-S. 

MnE. DE VALCOURT,, 

LoursE, I 
LEONORE, · Jes Ji.Iles .. 
SOPHIE, 
CHARLOTTE, leur amie~ 
UN E p A UV RE FEM!VIE. 
MARGOTTON, } 

es en an,r .. JAC°'-.,1!ELI.NE, ' fl if. 

{Louije c;f Leonare tra-vail!ent dans leur chambr.e, afftfl1-aujres d'une table cowverte d'etqfjes taillees pour 12'es-habit.r d 'enfans.-Sophie ejf ddout aupres de Loui/e, b' lui pre­ftnte une aiguiilee de JI. La chamhre eji ecoau_ffee par un. 6011fett,) . 

Charlotte (en entrant). •. 

E H bien r vous voila. tr.ifl:e.ment affifes, . & 0ccupees a coudre ! Moj, qui croyois vous trouver jouant for la neige clans le jardin !. Venez, venez voir. Tousles arbres Ont l'air de Petits-maitres a tete bien poudree, Il n'y a rien de fi. joli·. 
Louife. Nous ne quitterions pas notre ouvrage pour tous les plaifi.rs du monde·. 
Charlotte. Mai, je le qu1tte fouvent a propos de rien. Et en avcz-vous encore pour long-temps? Leonore. Nous y. avons travaille tout hier, & nous y fom­mes aujourd'hui depuis fept heures. Le· voila bientot acheve. 
Charlotte. Depuis fept heures? J'etois encore a neuf· :heures ~ demie au lit. . D'ou volls vient done cette fureur d~ befogne? 

Louije. 
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Lo.,tije. Si tu favois pour qui nous travaillons, je fuis fore 

que tu voudrois etre de la partie. 
Charlotte. Non certes; quand ce feroit pour moi. 
Louife. Oh! nous n'irions pas de fi bon ~reur pour nous.­

memes. 
Sophie. Devine po1~r qui c'eft. 
Charlotte. ~and ce n'efr pas pour foi, c'efr pour fa pou­

pee. C'efr tout naturel. N'ai-je pas devine? 

Leonore. Ou1, regarde fi. ce font la des ajufternens de 
poupee. . 

(Elle faulecve Ji;,r la taMe des jaquettes, des camifales & des. 

tabliers.) 
Charlotte . Comment done? Voila un trouffeau complet. 

Laquelle de vous eft-ce qu'on marie? 
Leonore (d'im air pique). Une jaguette pour habit de-noc 

ces ! II n'y a q ue des folies clans fa te te. J e vois q u' elle ne 

de1'ineroit jamais. 
Sophie. Eh bien, je vais Jui dire, moi, ce que c'efr. Tu 

connois ces petites filles qui n'ont que des habits to.ut per­

ces, & qui meurent de froid? 
Charlotte. ~oi ! les enfans de cette pauvre femme, dent 

le mari vient de mourir, & qui ne fait comment gagner fa 
vie? _ 

Lo11ife. C'eG- pour cette miferable famille. 

Charlotte. Mais ta maman & la mienne lui ont envoye 

de !'argent. , 
Louifa. 11 efr vrai, mais il y avoit des dettes a payer, & 

des provifions a faire. ~ant aux habits .... 
Lfo1:ore. 0111, c' efi: nous qui nous en fi rnrnes cJrnrgees. 

Chc,rlottc. Pourquoi ne pas leur en envoyer des votres? 

Vous vcus feriez cpargne la fa~on. 
Louije. Tos habits pourroicnt-ils aller bien jufte a ces 

petits enfans ? 
Chadotte. l'en cotwiens. Ils auroient tra111e d'un ou:ut 

• 
i 

d'aune den.1,t .:' derriere eu.x; mais 1eur n;ere auron pu 

les mettre a leur taille. 
Louife. Elle n eil: pas en etat de le faire. 
Chr.rlottt'. Pourquoi done? 
Leo•1ore (ngardantjixement Charlott ). C'eft aue, dans fan 

tnfarice, elle n'a pas ete actoutumee a travaillLr. 

Lcu,ji- Comme r.ous fomme un peu exercee~ a la cou­

ture, nous ... ron prie maman de nou faire donner du co:J·il 
& de 
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& de la futaine, & de nous tailler, a vue d'ceil, des patrons. C e!l nous qui avons entrepris le refte. Liono1·e. Et quand tout cela fera acheve,, nous irons le porter nous-rnernes a la pauvre femme, pour que fes enfans foient un peu chaudement vetus cet hiver. Scphie. Tu vois a prefent poqrquoi nous n'allons pas jouer fur la neige. 

Charlotte (a'Vec 1111 joupir eto11fe). Ah! je veox travailler auffi .1.Vec vous. 
Louije. J e te le difois bien. 
Leonore. Non, non, cela n'eft pa! neceffaire; nous allons achever. 
Loufe . Pourquoi veux-tu la priver de ce plaifir? Tiens, ma bonne amie, voici un refl:e d)ourlet a faire; mais il faut que cela foit coufu proprement. 
Sophie. Si cela n'efr 'pas propre, on ne s'en fervira pm& d'abord. 
Charlotte. Tu par!es auffi, toi, petite morveufe, comme ii tu y etois pour quelgue chafe? 
Louifa. Comment done? Sophie nous a merveilleufemenf fecondees. C'e!t elle qui tenoit Fetoffe quand ·il y avoit quelque bout a .-ogner; c'eft elle qui nm1s prefentoit le pe­loton; c'eft elle gui ramaffoit nos des. Tiens, mon cceur, porte les grands cifeaux a Leonore. 
Charlotte. Regard~ un peu, ma chere amie"' fi c'eft bien comme cela. 
Leonore (J'aiftffant l' OJl'l!rtt~). Fi done ! ces points font trop alonges; & puis c'eft tout de travers. Louift. II eft vrai que cela ne tiend.roit guere. Attends, je vais te donner quelque autre chofe. Attache !es cordons au collet de la jaquette. 
Charlotte. Ilon, je m'en tirerai un peu mieux. · Leonore (jeta1:1t w1 .coup d'ail en dtffous .fur J'<Ju<vrage de Charlotte). Eh bien ! ne voila- t-il pa~ qu'elle ajufte le bout en dehors, au lieu de le rnettre a l'envers? L'-0uvrage nous feroit honneur afforement. 
Louifi. C'eH: m::i. faute de n.e l'en avoir pas nvertie. Bien comme cela, Charlo1te. 

, Charlotte. C'efi: que l'on ne m'a pas appris cornme a 'VOUS. 

Leonore. Tant pis pour toi, je te plains. , J,_guifi. Ne va J>aS la facher, ma fceur; .el.le fait de fon 
nucux. 
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mieux. Donne un peu, mon enfant. Comment done? 

voila un cordon de coufu. V ois- tu, Leonore? 

Leonore (tirant d'une main lajaquette, de l'aut-re le cordon). 

C'eft dommage gu'il ne tienne pas. 

(Le cordon f..5 la jaquette fl flpare11t, & on r-uoit le fil qui rva 

en zigzog de l' zm a l' autre,, comme le ,/acet d'un corfi: 

qu'on delace.) 
U ne bonne ouvriere que nous avons la! Elle ne fait rien 

& nous detourne. , 

Charlotte (trijfement). Helas ! c'eft que ~ n'en fais pas 

<la vantage. 
Lauife. Ne te chagrine pas, ma bonne amie, tu y as mis 

cle la bonne volonte, c'eft autant que nous. Je me charge 

de ta befogne .... Allons voila. qui eH: fait. ,As-ta fini, Leo­
nore? ...• 

L eonore. J'en fuis a man dernier _point. II n'y a plus que 

le fil a couper. Bon ; je vats main tenant faire un paq uet 

de tout cela. 
(Elle arrange Les habits, !er met l' tt"JJ furl' auf1"e, & fa tli.f­

poft a uouer /es bouts de la Jer-vietle IJ"i ies en--ueloppe.­
Mde. de //a 1court mt.re.) 

~aph:ie. Ah ! voici maman. 

Mde. de //a/court. ih bien, mes enfans, ou en fommeSio 

nous? Ave.z-vous befoin d'un peu de .fecours? 

Louife. Non, maman; Dieu merci, nous venons d'a-

chever. . 

Mde. de /7alcourt. Deja? Voyons tm peu. Mais c'eft 

fort prop.re. Pour toi, ma chere Sophie, le temps a du te 

paroitre bien long. 
Sophie. Non, maman; j'ai toujours eu quelque chofe a 

faire. Demandez a mes f reurs. 

Louife. Nous ne ferions pas fi.-tot venues a bout de nGtre 

entreprife, fans fes petits fecours. Elle· ne nous a pas quit­

tees d'un inftant. 
iv!de. dB //a/court. Je fuis ravie de ce que tu me dis. Ah•! 

voila auffi notre voifine Charlotte. Elles V0US a aidees fam 

doute? 
Leonore (d'u11 ton ironique). Elle a voulu effayer; rnais ... 

Loui_fa. Nous allions finir, lorfgu'elle eft arr in~e . 

Sophie. Elle a fait deux ou trois points. .t\ h ! elle n 'en 

fait guere plus que moi. Si vous aviez vu, maman, comme 

c'etoit torch6 ! 
Louifi. Paix done, ophic. 

li1de. 
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lr1de. de Valcourt. Ailons, puifque mus avez ete fi dili­gentes, j'ai nn grand plaifir a vous annoncer pour recom• penfe de votre zele. 
Sophie. Et guoi done, maman? 
Mde. de Valcout·t. La oauvre femme & fes filles font en­bas dans le fallon. Je ~'ais vous ern·oyer les enfans: vous les habillerez vous-memes pour jouir <le la forprife de leur mere. 
Louife. Ah, maman ! comme vous favez a!faifonner nos p-laiHrs ! 
Sophie. Voulez-vous que je les aille chercher? Mde. de 1/alccurt. Oui:, fuis rnoi, tu rerr:onteras avec eI1es. I:'ans cet intervalle, je vais avoir un mot d'entretien avec la mere; & je faurai a quoi on peut l'employer pour lui faire gagner fa vje. · (Elle fort, trnant Sophie par la main.) Louifa. Refre avec nous, Charlotte;- nous aurons. befofn de toi. II faut q ue tu donnes un coup de main a la toi­lette. 

Charlotte. Ma chere amie, que je fens tout ton ban creur ! (Efle /'embraffe.) 
Leonore. J'ai eu un petit brin de malice ; ma freur m'en Lit rougir. Veux-tu bien me par<lonner r Charlotte (!' enzbraffant auj/i). Ab ! de toute mon ame ! Louife. J'entends Ies petites filles qui montent. Les voici. (Sophie entre, precedant, d'un air de triomphe, !es deux pee. lites Pa.,vfannes.) 
Sophie ( bas a Louifl ).. Elles vont etre bien furprifes. J e ne leur aj pas dit ce qui les attend. 
Louifa. Tu as bien fait. Eiles n'en. feront que plus aifes,l & nous a.uffi. 
Leonore. l\101~ je m'empare de Jacqueline. Louift. Moi, je me charge de Margotton. Charlotte. Sophie & moi, nous vo .. 1s prefenterons les ,r • 1 epmg,es. 

( Elle fe mettent en de-voir de dijhabille1· !es enfans.) JacqueH)ui (d'un ton pleui-eur). Nou5 avons bien deja af­fvz froid. Efi:-ce que vous voulez encore nous oter nos pauvres habits? 
Louifi. Ne crains rien, ma petite. Tu vas voir. Viens; apprachons-nous un peu plus du feu. Tu es toute tranfie. Jvla,·gotto11. Nous ne nou.s fommes p-c1.s chauf.fees d'au­jourd'hu.i. 

Ja(qucline .. 
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Jacqueline. · ~oi' ! c'eft pour nous, ces beaux habits 

neufs? 
Margotton. Ah, mon Dieu ! ~e va dire ma mere? Elle 

nous prendra pour vos f reurs, de nous voir fi braves. 

Louijc. Er vous le ferez auili. V ous ne nous donnerez 

plus que ce nom. 
Jacq:.eline. 0 ma belle Demoifelle~ .nous ne femmes que 

vos fervantes. _ 

Louifa. Tais-toi, tais-toi. Paffe. ton bras feulc me1t. 

L'autre ..... I\.Iais com me c'efl: court! Il ne lui va qu'aux 

g-enoux. (A Leon01·e :) Eh bien, etourdie, voila de tes 

reuvres ! Tu m'as donne l'h;ibit de la plus petite pour la 

plus grancl.e. _ 

Leon. l'vlon Dieu ! je ne favois auffi ce que -c'ernit. 
Jacqueline en a\'Oit fous les pieds & je ne lui voy·ois pas 

encore la tcte. II n'y a qu'a changer. Voila le tjen. 

Louif::. Depechons-nous. Toi, Sophie, cours faire figne 

a maman de venir. 
Sophie. J'y vole. (Elle fart .) _ 
Louif. Ah je m'y reconnois a prefent. Tourne un peu, 

Enc0re. Fort bien. Prenez-vous oar Ia main, & marchez ... 
dcvant nous. 

(L j dmx petites filles 'VO/st co:e-a cote c:f fa regardent 

i' u,~e l' autre !out efahieJ. ) 
Charlotte. Comme ellcs font bien ajuftees ! Les voila jo­

lies a crcqu r ! II ne faut plus qu'unc chofe. (A Jaqueline:) 

' iens, voici un mouchoir blanc, crache, que je te debar­

bouiik. (.d j'vfargotton :) A toi. ~'eil-ce qui leur manque? 

la, voyon . Si on bichonnoit pourt::rnt leut s cheveux? _ 

Lou fa. Va, Charlotte, ils leur vont mieux tout pendans. 

N'eH-ce pas, Leonore? 
Leonore. Un pet1t coup de pcigne pour lcs demeler. Lai[: 

fez, Iaiff ~. je m'en ch:i.rge. 
Sophie (e11tre e11 fautant de jc/e). Voici maman ! voici 

maman ! 
(J;Jadrm;e de Valcourt la jitit a'e pre.; tenant la pawvre ftmJJ:e 

par la main. Cfoute.r /es petites fill!·s courent au de'Vant 

d" dk·.) 
La P.:u-vre Femme. 0 Dieu ! gue Yois-je? font -ce Ia mes 

enfans? Ma noble & genereufe Dame ! (Elle rveut fa Jeter 

a fas genoux.) 
Mdt. a~ Yalco11Yt (la relevant). Non, ma bonne am1e, 

VO~ 
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vous ne me devez aucune reconnoiifa.nce. Mes enfans ont voulu eJTayer leur adreffe a la couture, & je leur en ai la.i.ife le plai..fir. 

(Elle examine l'ha!Jillement des petites PaJfannes.) Mais cela n'eft point fi mal pour un premier ouvrage ! Louife, tu aurois la un ban metier. 
La Pau·vre Femme (cwrmzt <uers Louife, Leonore f.5 3ophie). Ah! mes bonnes Demoi(elles, que je Yous remercie ! Je prie Dieu de vous en recompenfer. (Elle leur baife la main> malgre leur riftjt mzce). 
(Elle aperfoit Charlotte qui i"e.ft retiree feule dans un coin). Ah! pardon, ma petite Demoife1le, je ne vou, avois pas vue. ~e je vous faffe auffi mes remercimens ! (Elle <ueut lui baifir la main.) 
Charlotte (la retirant a<vec un grand faupir). A .moi? a rnoi? Non, non,je n'ai rien fait a l'ouvrage. Mde. de Valcourt. Ne t'affiige pas, man enfant. On ne fait rien avec des foupirs, mais avec une ferme refolution. Dis-mai, crois-tu qu'il foic utile & agreable a une jeune Demoifelle de s'accoutumer de bonne heure au travail ? Charlotte. Oh 1 fi je le cmis ! 

Mde. de Valcourt. De q uel plaifir touchant tu te vois au_. jourd'hui privee, pour avoir neglige de te former aux oc­cupations de ton age! 
La Pau·vre Femme. Ah! ma chere petite Demoifelle, ap• prenez, apprenez a travailler, tandis qu'il en eft temps. P!ut a Dieu que j'euJTe reyu, clans rnon enfance, la meme leyon. Je pourrois aujcurd'hui m'etre -utile a moi-rnern(!, au lieu de me voir a la charge des honne,es gens. Mde. de Valcourt. Franchement, ma banne arnie, cela auroic 'ete beaucoup plus heureux pour vous, quoique j'y euifo perdu le plaifir de vous obliger. Mais vous etes en­core affez jeune pour reparer Le temps que vous avez perclu. Vous faurez, mes enfans, q ue je Jui ai trouve de l'empioi chez le tifferand du voifrnage; & lorfq_u'elle n'aura rien a faire chez lui, elle viendra travailler ici au jardin. Sophie. Ah.! bon ! bon ! j'irai 1ui aider tant que je pourrai. Mde. de Valcom·t. A l'egard de fes filles, je veux que ma maifon foit leur ecole.. Louife, & toi, LeonoTe, YOUS avez rneriEe que je Yous confie leur inftrn:tiorr. J'en fais vos eleve.~ pour la lelture, & pour le travail. 

Charlotte. M-e permettez•vous aufii d'etre de l'apprentif­fage? 
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Mde, de Valcourt. Tres-voloritiers, Charlotte, ft ta mere 
]e trouve bon. Tu fer::i.s l'emule de Sophie. (A la pa;t~Te 
femme.) Ma bonnc amje, etes-vous c.ontente de cet ar­
tangement? 

Le Pawv,·e Femme. Dieu ! fi je le fois ! Ah! ma noble 
& genereu'fe Dame, je vous devrai tout m_on bonhcur, & 
celui de ma pauvrc petite famille. Mes cheres & jolies 
Demoifelles, rendez graces a Dieu, terns les jours de votre 
vie, de vous avoir <lonne une {i bonne maman, qui vou-s 
accoutume de ,hcnne heare i la diligence & au travajl, 
Yous le voyez, c'efi la fource de toutes les joies pour no-us, 
& pour nos fembables. 

L'AMOUR DE DlEU, 

ET 

DE SES PARENS. 

HELENE & Theophile etoient tendrement cheris de 
leurs parens, & les aimoient avec la meme tcndrefie. 

Depuis queJque jours ils avoient pris l'habitude de cou­
rir au fond du jardia apres leur dejeuner, & d« n'en reve­
nir qu'au bout d'un quart d'hcure, pour fe mettre a leur 
travail. 

Cette conduite fit naitre la curiofite de M. de Florjgni 
1 ur pcre. Ses d ux cnfans, jufqu'alors, avoient ete fo1t 
iludieu;..; & il avoit fu leur rendre le ti avail fi agreabk, 
q u'ils laiffoient fouvent leur dejeuner a moitie, pour courir 
plus vite a 1eurs le~on . 

~e devons-nous penfer de ce changement, dit-il a fon 
epoufe? -Si nos enfans prennent une fois le gout de J'oifi­
vete, nous leur verrons bie11tot perdre les heureufes dif­
pofaions qu'ils avoient montree . Nous perdrons nous­
memes nos plus cheres efperances, & le plaifir que IlOUi 

.avions a les aimer. 
Madame de Florigni ne put lui repondre que par un fou­

pir, 
Le 



120 L'AMOUR DE DIEU, &c. 

Le meme jour, elle dit a fes enfans: ~'allez-vous done 
faire de ft bonne heure clans le jardin? Vous pourriez bien 
attendrc que votre travail fut fini, pour vous livrer a vos 
recreations. . 

Helene & Theophile garder~nt le filence, & embrafle­
rent plus tendrement que jamais leur maman. 

Le lendemain au matin, lorfqu'ils crurent n'et"re vus de 
perfonne, ils s'acherninerent doucement vers le berceau de 
chevre-feuille qui etoit au bout de la grande allee. 

Mad<l.me de Florigni attendoit ce moment, & les fuivit 
fans en etre apers:ue, a la faveur d'une charmille epai£fe, 
le lono- de bquelle elle fe gli{fa fur la pointe des pieds. , 

Lo;fqu'elle fut arrivee pres du berceau, & qu'elle fut 
poftee clans un endroit d'ou clle pouvoit tout remarquer a 
travers le fellillage, Dieu ! de quelle joie fon cc.eur mater­
nel fut faift, en voyant fes deux eufans joindre leur mains, 
& fe rnettre a genoux ! 

Theophile difoit cette pri~re -qu' Helene repetoit apres 
l ui. 

,, Seigneur, rnon Dieu, je te prie que nos parens ne 
meurent pas a,,ant nous. Nous les aimons tant, &- nous 
aurons tant de plaifir de faire leur bonheur, iorf que nous 
f erons devenus grnnds !" 

« Rends-nous bons, juftes & fages, pour que notre papa 
& notre rnaman puiffent tous les jours fe rejouir de nous 
avoir donne la vie." 

'' Entends-tu, mon Dieu? Nous voalons auffi faire tout 
ce qui efl dans tes Commandemens." 

Apres cette priere, ils fe leverent tous deux, s'embraffe­
rent -tend rement, & retournerent a la maifon, en fe tenant 
par la main. 

Des larmes de _joie couloient le long des joues de leur 
mere. Elle courut a fon epoux, le preffa for Jon fein, lui 
redit ce ou'elle avoit entendu; & ils furent l'un & l'autre 
auffi heu:eux que s'ils avoient ete tr:rnfportes tout d'un 
coup, avec leur famille, dans les delices du Paradis. 
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LE CONGE. 

DRAME EN UN ACCf'E. 

PERSONNAGES. 

LE PRINCE Lours, du.fang Royal. 
Un OFF 1 c IE R de la .fuite du Prine(" 
M. DE GERVILLE. 

l\1oE. DE GER VILLE. 

DrorER, I Eu GENIE, 

Ct c ILE, leurs eefan;. 
}\;f AR I A NNE, 

FREDERIC, 

La Scene efi a la Campagne, a l'entrfe d'un BofiJuet. 

(Eugenie efl aj/ifa fur rm tro,rc d' arbre t·emmfi. Elle fp!uche 
de; fraifas qu' elle a fw· Jes genottx , dans le creux de fan cha­
fet11t de pail le. Didier lui en porte dans le fien. Les frai.fes 
/rN!t proprement arrangJes dans /es deux chapeaux fur une 
couche de feui/le.s de vignc·.) 

SCENE I. 

D idfrr~ E:,glnie. 

Didier. 

T IE rs ma fre □ r, j'efpere que nous en a□rons une JO• 
Ii provif10n. 

Eugenie. Je ne fais plus ou mettre les miennes; moa 
chapeau elt: dejl tout plein. 

D:ditl'. Cecile va nou apporter une corbeille. A quoi 
s'amufo-t-elle done? 'f u peux, en attendant, les me ttre 
dan ton tablier. 

To~E Il. G E:,genie; 
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Eugenie. Ou1, cela feroit un beau gachis l Pour remplir 
rnon tablier de taches ! Et maman, que diroit-elle? Sais-
1:u ce qu'il faut faire? Ton chapeau ell: le plus grand, je 
vais y mettre ce qu'il ya clans le mien. Tu le prendras, 

, & tu iras en chercher de nouvelles, tandis que j'eplu­
cherai celles-ci. 

Didier. C'eft bien <lit. Cecile viendra dans l'intervalle, 
.& alors il y en aura, je crois, affez. 

Eugenie. ~and elles feront toutes enfemble, on verra 
mieux ce qu'il yen a. 

Didier. Ce qui fera de trap plein clans la corbeille, fera 
,pour nous. 

Eugenie. Je crois, que nous n'aurons guere envie d'en 
manger aujonrd'hui. Ah! man frere, c'eft le demier re­
pas q ue nous ferons cette an nee avec notre papa:/ & qui 
fait fi nous le reverrons jamais ?· 

Didier. Tranquillife-toi, ma freur, tout le monde ne 
meurt pas clans une bataille. 

Eugenie. Maudite guerre '. Siles hommes n'etoient pas fi. 
mechans ! s'ils favoient s'aimer comme des fn~res & des 
f~urs ! 

Didier. Bon! ne nous quereJlons-.nous pas -tous les jour.'l 
pour des bagatelles? Chacun de nous croit avoir raifon, & 
fouvent on ne fait de quel cote la raifon fe trouve. II en 
-d eft meme parmi Jes hommes. 

Engenie. Ils devroient bien au moins fe raccommoder 
comme nous. Nos querelles ne coutent jamais de fang. 

Didier. Paree que papa, ou maman, les termine. Mais 
• ]es hornmes ne font pas des enfans. Ils ne fe laiffent pas 

.commander, quand i.ls ont la force en main. Et puis, 
lorfqu'·on nous fait une injuilice, ne devons-nous pas la re­
pouffer? Faut-il nous laifier ravir impunement ce qui nous 
..appartient? 

Eugenie. Tu parlcs .. toujours comme un foldat. 
Didier. Puifque je dois l'etre. Tiens, ma freur, tu as 

beau <lire, c'eft une belle chofe que la guerre ! Sans elle, 
,c omment ferions-nous pour vivre? Seroit-ce notre petit 
bien qui nous nourriroit? Mais ne pleure done pas; tu 
me fais de la peine. 

Eugi11ie. Ah! laiffe- moi pleurer, ta·nd-is que nous femmes 
.tout feuls. J'aime .mieux que mes larmes coulent devant 
toi, que dcvant nos pauvres parens. Je craindrois trap de 
·Jes affiiger. 

Didier. 
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Didier. Allons, allons:, seche tes pleurs; occupe-toi pour 
te diftrairc. Moi, je vais remplir ton chapeau. 

Eugenie. Va-t'en de ce cote la-bas. Il ne refte plus rien 
ici a cueillir. 

SCENE II. 

Eugenie (apres un m()ment de Jilenu). 

Ah! ii j'etois affez inftruite pour favoir prier Dieu, 
peut-etre qu'il m'exauceroit ! Si j'etois du moins aifez 
grande pour aller me jeter aux genoux du Roi, je fuis fore 
qu'il accorderoit a mes prieres le conge de mon papa! N~ 
l'a- t-i1 done pas affez bien fervi pendant toute fa vie? 

(Elle ipluche Jes fraifis en Joupirant. Le Prince Louis ar­
ri·ve, Jui'Vi d'im Ojficier Houfard. fl s'arrete en 'VO.)'ant 
Eugenie.) . 

SCENE III. 

Le Prince Louis, un Ojficier, Eugenie. 

Le Prince (has a /'Ojjicier). Voyez done cette charmante , 
petite fille. Ne me decouvrez pas; je veux lui parler. (A 
Eugenie en luifrappant fur Pepaule:) Tll travailles la de 
bon cc:eur, ma chere enfant? 

Eugenie (jin-prife). 0 Monfieur ! vous m'avez fait peur. 
Le Prine . Je t'en <lemande pardon, ce n'et~it pas mon 

deffein. Pour qui prepares-tu done ces fraifes? Elles doi­
vent etre bien bonnes, epluchees d'une main fi blanche & 
fi gralfouillette. 

, Euge11ie. ferai-je vous en offrir? ( Elle Jui prijente le cha­
peau). Ne craignez rien, elles font propres. .t:xcufez-moi 
feul ment de n'a voir pas une meilleure affiette. 

(Le Prince en prend trois. Elle en prijente auJ/i a 1'O.fficier, 
qui en prend deux.) 

Le Prince. Je n'en ai jamais mange de fi bonnes. Sont­
elles a vendre? 

Eugenie. Non, Monfieur, quand vous rn'en donneriez je 
ne fais combien. 

Le Prince. Tu as raifon; elles font fans prix, cueillies 
d'une ii jolie petite main. 

G 2. Eugir.:io 
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Eugenie. Comme vous me parlez, M.onfieur ! Oh! ce 
n'ell: pas cela. Elles feroient bien_ a votre fervice, & toutes 
celles encore que men frere & ma fceur pourroient cueillir 
jufqu'a ce fair. Mais (en s'effityant les yeux) elles font pour 
notre bon papa. Ce font aujourd'hui les premieres que 
nous cueillons pour lui, & les dernieres peut-etre qu'il 
mangera avec nous. 

Le Prince. II eft done malade? & vous craignez appa­
remment pour fa vie? 

L'OjJ-icier. Je me .flatte que fa maladie n'efl: pas encore 
tout-a-fait dffefperee, puifqu'il fonge a manger des fraifes. 

Eugenie. Vous n'y etes pas, Me.ilieurs. Il eft bien vrai 
crn'il a ete malade tout cet hiver d'un cruel rhumatifine. Il 
l;'en efl: pas meme encore entierernent gu~ri. Mais gueri 
cu non, il faut qu'il parte demain. 

Le Prince. En quoi ce depart eft-il done fi neceffaire? 
· Eugenie. C'eft que fon regiment paffe clans le village, & 

iI doit le joindre a la rnarche. 
Le Pri12ce. Son regiment? 
Eugenic. Oni", le regiment du Prince Charles. 
Le Prince (has a l'O_fficier). Je parierois que c'eft une 

.fille du Capitaine de Gerville. 
Eugenie (qui l'a -entendu). Hebs ! OUl, Meffieurs, c'eft le 

nom de rnon papa. Le connoiifez-vous? · 
Le Prince. Si nous le connoiffons? Monfieur & moi, 

nous fornmes fes canurades. 
Eugenie. 0 Dieu ! Le regiment eft-il ii pres? Eft-ce 

qu'il paffe aujourd'hui? , 
Le Prince. Non, mon eofant, ce n'eft que demain. Nous 

a:vons pris les de vans par ordre du Prince. U ne roue de 
notre voitnre s'eft brifee le long de ce bofquet; nous y 
fomm~s entres pour chercher de l'ombre. Tout doit etre 
maintenant repare. Ce petit fentier ne co-ndi.lit-il pas au 
grand chernin. 

Eugenie. Non, Moniieur, il mene tout droit au village. 
Le Prince. Et ce village .appar,tient fans doute a votre 

hon papa? 
Eugenie. 0 mon Dieu ! gue n'eft-il auffi riche que vous 

le penfez? Mais, non, il ne pof~ede qu'une rnaifonnette, un 
petit jardin, ce bofquet, & la prairie voi:fine. Lorfqu'il 
n'eft pas au camp ou en garnifon, c'eft ici qu'il paffe fa vie 
avec nous, & notre maman . 

Le 
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Le Prince. I1 a done ete malade cet hiver? 

Euge11ie. Helas ! OU!, Monfieur, a notre grand chagrin. 

I1 ne pouvoit, de douleur, remuer aucun de fes rnembres. 

De plus, une viei11e plaie qa'il avoit a la tete s'efl: rouvene·. 

Et main tenant qu'il eft pres de fe retablir-, il faut qu'il aille , 

s'expofer a de nouveaux maux ! 
Le Priuce. Pourquoi, clans cet etat, ne pas demander fon 

conge? II auroit pu fournir des atteftations fuffifantes du 

chirurgien. · · 

Euge11ie. C'eft bien auili ce qu'a fait maman; mais fes 

Jettres font reftees fans reponfe. Le Roi n'a pas voulu l'en 

croire; OU le Prince, a qui appartient le regiment, eft-il 

peut-etre fi dur .•.. 
Le Prince. Je crois bien que le Roi, ni le Prince, ne con.­

fentiroient qu'avec peine a perdre un auili bon Officier que 

votre papa, de qui mes jeunes camarades & moi pouvons 

recevoir de fi utiles inftruBions. 

Eugenie. Effettivement vous paroi!fez b-ien jeune, Avez­

vous encore votre pa pa, & votre maman ? 

Le Prince (un peu embarn:rf!e). Sans doute. 

Ettgenie. OE'ils doivent avoir plew·e, lorfque vous vous 

etes fepare d'eux ! Comment o-nt-ils pu y confentir? Je fais 

ce qu'il nous en a coute a maman & a nous, lorfque mon 

frere aine eft parti pour entrer a l'Ecole militaire. Et ce 

n'eft rien pourtant en comparaifon de la guerre. 

Le Prince. Mon pere efl: auffi au fervice. 

Eugenie. Oh! les peres qui font fo lda1s, font tous un 

peu durs. Ce que je dis la pourtant n'efl: pas vrai de mon 

papa. Il eft fl indulgent, fi bon, & fi tendre ! Un enfant 

n'a pas une ame plus douce. 11 n'y a que l'honneur for 

lequel il ell: intraitable. Auffi, je penfe que c'eft fa faute, 

s'il n'a pas fon conge. 
Le Prince. Comment cela? 

Eugenie. C'eft qu'il ne l'a pas demande ferieufement. II 

difoic toujours qu'on le regarderoit comme un lache, s'il fe 

retiroit pendant la guerre. II ne demandoit que d'avoir 

afiez de force pour monter a cheval, & pouvoir verf er la 

derniere goutte de fon faug au frrvice de fon pays. Eh 

bien, le ,·oila fatisfait; mais nous, nous pauvres enfans, 

nous n'avons plus de pere ! 
le Prince. Ton perc, jufgu'a prefent, e!l: toujours forti 

dn danger, pourquoi n'en echapperoit-il pas encore? Ra:. 

fore-toi, mon enfant, cous les mouJquets ne p01 cent pas. 

G 3 Eugenie. 
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Eugenie. Mais ceu-x qui portent, tuent Jeur hqmme. Et dans le nombre, ne peut-il pas y en avoir un qui atteigne mon papa? 
Le Prince. 11 n'eft que trop vrai. Mais quelle eft cett jolie petite Demoifelle que je vois venir? 
Eugenie. C'e.ft ma freur, Cecile. 

SCENE JV. 

Le Prince, l'O.fficier, .Eugenie, Cicilt. 

Eugenie. Te voila done a 1a fin? Tu ?.S refte bien long ­temps. 
Cecile. C'eft q.ue, rnalgre moi, j'aidois maman a fairG les malles de mon papa. 
Eugenie. Donne-moi, je te prie, ta corbeille. 
Cecile .. Tiens. Avez-vous de quoi la remplir? Eugenie. Tu vas voir. 
(Elle jecoue dans la cor/Jeille !es fi·aifa-1 qui ltoimt ·dan1 le chapeau de Didier.) 
Vous vouJez bien permettre, Meffieurs? 
le Prince. C'eft trop juite. (A l'Ojj-,i:ier.) Vo:la deux en .. fans d'une bien aimab1e figure ! 
Cecile (bas a Eugenic). ~i font ces Mefiieurs? 
Eugenie (bas a -Cecile). Deux Officiers du regiment de mon papa. 
Cecile. Eft-ce qu'ils yjennent le chercher? 
Engfnie. Non, non. Ils vont attend re le Prince dans la ville prochaine. 
Chile. Ah! HH-il a mille lieues avec fon regiment! Eugenie. Doucement done, Cecile! Si ces Meilienrs vous entendoient ! 
Cecile. G.!!'ils m'entendent s'ils veulent ! Comment, ils viendront rn'enlever rnon papa, & je n'aurai pas la liberte de me plaindre ! 
Le Prince (a l'Ojjicier). JI me paroit que nous ne femmes pas regardes ici de· trop bon ceil: 
L'Ojjicier. Qge tardez-vous a vous faire conno1tre? 
Le Prince. Non, non, leur franchife m'amufe, & leur tendreffe pour leurs parens penetre rnon cceur de la plus <louce volupte. 
Eugenic (a Cecile). Le pauvre Didier fe fatigue, tandis 

que 



LE CONGE. 

que nous nous amufons ici a babiller.. Je vais l'aide·r a. 
faire fa cueillette. Toi, refi:e aupres de ces Meilieurs, & 

fonge a bien menager tes paroles. 

Cecile. Va, v,i, je fais comment il faut leur parler.. 

Euge,zie. Meilieurs, voici ma fa:ur Cecile q ue je vouii 

prefente. 
Cecile (d' un air decide). Votre fervante, Meffieurs. 

Le Prince. Elle a une petite phyiionomie auffi refolne, 

que la tienne dt deuce & timide. 

Euge11ie. Je la laiffe avec vous, pour avoir l'honneur de 

vous entretenir. Moi, je vais aider mon frere, afin de re­

rnurner plutot vers mon papa. Me permettez-vous de lui 

annoncer votre vifite? Je fuis perfuadee qu'il s'en rejoui­

roit. 
Cecile. Non, non, Meffieurs, il ne s'en rejouiroit pas; 

aucun de nous ne s'en rejouiroit . Nous voulons etre ~ 

nous tout feuls aujourd'hui. 

Eugenie. J e vous prie de vouloir bien excufer cette 

folle. 
Cecile. M'excufer? Ces Mefiieurs favent bien que 

Iorfqu'il y a des etrangers a table, les petites filles n'ofent 

pas ouvrir la bot.~che; & rnoi, j'ai milie chofes a dire a 
mon papa, qui, autrement, etoufferoient mon cceur. 

Le P1·i11ce. Raffurez-vous, mes enfans, vous ue fere.1 

point troubles clans vos doux entretiens. 

(El{ fnie. lem· fait une re--Jerencc gra,-ieufe, 0· J'[higM.) . 

SCENE ·v. 

Le Pri11ce, L'Ojjitier, _C/(1.1e. 

Cecile. Majs, dites-moi done, Mrffieurs, a quoi perSe le 

Roi, de nous prenJre notre pap:1, a no u pauvres enfans 

Croit-il que nous n'ayon:s pas befoin d' u1 pere pour nous 

elev r? 
Le Prince. 0111, mais crois-tu auffi qu 'il n'ait pa5 befoin 

de bra\'es foldats pour combattre? 

Cfo'/1! . Et quelle necdnt, de fc battre? I\,fon papa, 

lorf q u'il nous d nne une b nne education, n 'efi furement 

pa inuti le a ion pays. 
Le Prince. Sur-tout fr tes freres 

profiter cornme toi. 
G 4. 

te ~ urs en ont fu 
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Cecile. Vous ctoyez peut-etre vous moquer? J e fais bicn qu'on me trouve un peu reveche clans la famille; & l'on dit meme qu'avec une cocarde j'aurois fait un tres-bon-fol­dat. 
Le Prince. Ha! ha! une petite Amazone? Tu aurais etc vraiment fort redoutable. 
(!Eci!e. Oh! ii j'avois une epee, on ne fe joueroit pas de P-101. 

Le Prince. S'il ne tient qu'a cela, voici la mienne. Je vais t'armer Chevalier. 
Cfrile. Je le veux bien. J'a.urai du plaifir a l'etre de votre fa~on. 
Le Prince (lui ayant pre.fentf Jon epee, 'Veut l' em/Jra.ffer). Voici la premiere ceremonie. 
Cecile (le repou.flant). Doucement, doucement, s'il vous pla'it. 
Le Prince. Oh! tu es une charmante enfant ! (Il q;eltf encore l'em6ra.ffer. Cecile fl Jawve eu criant: Pidier ! Eugenie ! 
Le Prince. ~'as-tu a craindre de moil Cecile. Moi, vous craindre i' Oh! non, non. Seulement 11e m'approchez pas de plus pres, ou je cours a rnon papa. 11 eft Officier comme vous, & il ne fouffriroit pas qu'on fa­dat fa petite Cecile. 
Le Prince. OEe le Ciel me preferve d'avoir la penfee de te facher ! Ce n'etoit qu'un firnple badinage. 

SCENE VI. 

Le Prince, l'Officier, Eugenie, Didier, Cecile. 

Didier (qui s' aruance jierentent ). N'as-tu pas crie? Cecile? J e viens a ton fecours. . . Le Prince. Cantre nous, mon pet1t am1? D idier. Centre taus ceux qui font crier ma fceur. Cfrile. Grand'merci, mon frere. Ce cri m'efr echappe. J e n'ai pas befoin de ton bras. Vais-tu? En voici deja tm oue j'ai dHarme. (Ell.: rend l'~:ee au Prince.) Allon., , · Monfieur, pour cette fois, je vous fais grace de la vie-. Mais n'y revenez pas. \' ous m'entendez? Le Prince. Tu es une petite cre:nure bjen extraordi~ 
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Eugenie. Je fuis charrnee qu'elle l'entende de votre 

bouche. Mais a prefent, Meffieurs, nous ayons cueilli af­

fez de fraifes pour etre en etat de vous en offrir. (Elle leut· 

prijente la corbeille.) Prenez, prenez, je vous en prie. 

Le Prince. Non, non, nous nous garderons bien d'y 

toucher. Elles ont une deH:ination trop refpe-cl:able. 

Eughzie. Ce que vous prendrez ne fera rabattu que for 

notre portion. Il n'y auroit pas grand mal, quand nous n'en 

mangerions pas aujourd'hui. Vous etes du regiment de 

notre papa, & c'eft notre devoir de vous faire taus les ~on­

neurs qui dependent de nous. 

Cecile (th·ant un bouquet de Jon fain, E:5 le prefantant au. 

Prince). En ce cas -la, je vais vous donner ce bouquet q ue 

j'avois cueilli pour moi. Mon papa & ma rnaman en ont 

cu de ma main, fans quoi, vous n'auriez pas celui-ci. Mais 

il rn 'appartienc, je vous le donne. · 

Le Prince. Et moi, je l'accepte avec tous les tranfports 

du plaifir & <le la reconnoifiance. 

Cecile. 11 s'efi: un peu fletri au foleil. Si vous vguliez at­

tendre un moment, j'irois vous en faire un tout frais de 

jaf.rnin, de violette & de chevre-feuille. J'en ai par buif­

fons clans rnon jardin. 

E11gi11ie. Tu fais le rofter qui fleurit fous mes fenetrcs?. 

tu peux y prendre toutes les rofes epanouies d'aujourd'hui. 

Cecile. Eh bien, voulez-vous? 

Le Prince (attend,i). ~oi ~ vous auriez cette bante, mes 

charm:intes enfans ! Mais, non, je vous remercie. Le plai­

fir <le caufer avec vous, me touche plus que toutes les fieurs 

de l'univers. · 

Cecile. I1 me vient nnc penfee, mon jeune Officier. Vous. 

favez peut-etre comment on doit s'y prendre pour fortir 

avec honneur de fon regiment. Ne pourriez-vous pas nous 

donner un bon confeil, pour en tirer 11onorablernent notre 

papa? 
E ugenie . Oh! ii Yous pouviez nous le dire, llOus Yous 

donnerions de bon cceur_ tout ce que nous pofsedons. 

Didier (qui s'ejf amu.f jujqu'a re moment a ;ouer arvec la 

dragom1e de /'epic du Priure1 t..5 a co,fiderer attenti•vement fan 

chape'au, Jim uniforme, lf toute fa p1:.rfonm). Ou:i, .fi YOUS 

fav z nous faire rendre notre pap~, mes timbales, men 

efponton, ma giberne, tout ccla e!l: a vcus. 

Cfci/i;· (d'rm air v~rjl'rieux). Et moi, je vous donneroi 

G 5 de 
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de moi-meme ce que vous vouliez me premlre tout ~ l'heure. 

Le Prince. Tant de biens a la fois ! Ah ! croyez que fi je favois un moyen . .... 
E ugenie (trijlement ). Vous n'en favez done pas! Ainfi nous ne faifo ns que vous affiiger, de ne pouvoir nous. aider a fortir de peine. . 
Cecile. Oh! je ne lache pas fitot p11.fe. Le Prince, Co­lonel du Regiment, doit patfer ici pres. Eh bien, nous trois, avec mon petit frere & ma plus jeune f~ ur, nous irons nous jeter a fes pieds, nous nous attacherons a fes ha­bits, & nous ne nous releverons pas avant q u'il nous ait accorde notre demande. 
Eugenie. Ou'i, ma fcl:!ur. Il verroit _nos larrhes ; il en­tendroit nos vceux & nos priere~: nous lui dirion s combien notre papa a ete malade cet hiver, comhien il efl: foible en­core, & tout ce que nous aurions a fouffrir de nous en {i' -parer. Croyez-vo us qu\l fut affez cruel pour nous ren ­v oyer im pitoyablement? 
Le Pri,;ce. Non, je ne puis le croire; mais il ne doi t venir nous joincl re qu'a l'entree cJ e la campagne. Par bon­heur, le Prince fan fils fuit le regiment en qualite de Vo­lontaire. 
Didier (qui l' a toujours regar de a·vec wz air pen/if ). De V olontaire r 
Le Prince. Ou'i, pour apprendre fous Jes yeux de fon pere le metier de la guerre. Je puis YOUS rcpondre qu'ii s'intereffera vivement en votre fa veur. 
Eugenie . Etes-vous bien avec Jui? ?e Prince (en Jouriant). Oui, lorfque j'ai fait mon de~· voir. 
Eugenie. Ah? de grace, parlez-lui pour mon papa. ~ ' il le conferve a nne fami l]e qui ne vit que par lui. Vous-merne, Monfieur, cherchez a adoucir fon fervice ; & ,s'il eft malade, OU blefse .... 

.. (Les Janglots l 'interrompent.) 

. Cecile. Blefse? N 'attendez pas qu'il le foit. S'il y a un fabre leve fur fa tete, courez vous mettre au devant da coup. 
L e Prince (a part). ~e j'ai de peine a me deguifer plus . long-temps~ (Haut.) Non, tendrts & nobles pe~~tes ames, F.e crai~nez ri~n pour fes j ours; j' en re ponds fur ma vie . 

Eugenie, 
J 



Eugenie (1ffzl:)1a11t fas !armes). Je puis done compter for 

vous ! Ah! que yous me charrnez ! Ne nous oubliez pas 

pour cela aupres d11 Prince. ~'il nous renvoie bientot 

notre papa! 
Cecile. Dites-lui que toute un·e couvee nai{fante a befoin 

encore des ailes de fon pere pour fe fortifier. Dites-lui 

qu'une petite fille de fept ans lui fouhaite toutes fortes de 

bonheur, s'il Jui rend un pere qu'elle aime, & dont elle a 

befoin. 
Eugenie . Nous yous quittons for cette douce efperance. 

J'aurois encore mille chafes a vous dire : mai~ votre cceur 

vous les <lira. No tre papa nous attend pcut-etre; & nou~ 

deyons le perdre demai n. 

Le Pri;1ce. Al1ez, allez , me <; rhcre en fans ; mais da.i:g ­

nez accepter q ue lque marq ue legere de ma reconnoi!fance, 

pour l'agreable demi- heu re que jc viens de paffer av~c vou;:;. 

Tiens, ma douce Eug~nie, prcnds cette bague. (If en tire 

mu de Jon doigt. ) Elle e{} trop large pou1· toi; mais un 

Jouaillier la mettra a fon point. 

Eugenie (rejiifrwt /{I l-na-ue). Non , non, Monfieur, on fe ., 

roit peut-etre mecontent de moi a la maifon; & fur-tout ~ 

la veille de perdre mon papa, je ne voudrois pac;, pour rie n 

au monde, a\'oir le rnoindre reproche :l meriter de fa part. 

Le Prina. 11 faut abfolument que tu la prennes. Jc me 

charge de tout a'..lprcs de lui, lorfqu'il viendra au regi -­

ment. 
(I! la lui fait aceep:er.) 

Eugl1ie. Eh bien , il \ ' 0US 1 1 cportcra, 'ir trouve rnau­

vais que je l'aye re)ue . S' il n'en efl: pas fiche, je ferai bien 

aife de m'honorer toi.lte ma Yie de ,·otre fouvenir . 

• Cecile (pro:ant la mai,., d Evg:nic). Allons, ma freur, i1 

eft temps de nous retirer. 

Le Prince. E t toi, Cecile, eft-ce que tu ferois fachee d · 

te fouvenir de moi? T iens, ma chcre enfant, voici un etui 

de cuivre dore , avec une pierre de compo!ition. 

Cecile (le 1·egardant ). 11 n'y a que VOS paroles de faufies 

clans tout cela. Je fuis fore que c ' efl: de l'or, & un veritable 

diamant. Je n'en Yeux pas. Vous avez pris cela d:rn .:; 

qu~lque pillage. Mon papa eft auffi Capitaine que vous, 

& 11 n'a pas de ces cadeaux a faire. 11 n'a jJmais rien pille.t 

Jui. 
Le Princf. Sois tranquille. II n'y a pas la plus de fang . 

G 6 qu' · 
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qu'a mon epee. Des bijoux me feroient inutiles a la guerre. Si tu ne veux pas accepter celui-ci, garde-le-moi jufqu'a man retour. 

Cecile. A la bonne heure. 
Le Prince. N'aurois-tu pas un baifer a me donner pour mes furetes? 
Cecile. Non, non; vous avez entendu mes conditions. Pas a moins. 
Le A -ince. Eh bien, je vais faire tous mes efforts pour le gagner. 
Cecile. Je vous le garde jufqu'a ce moment. Viens avec nous , mon frere. 
Didier. Allez d'abord; je vais vous fuivre. J'ai quelque chofe a dire en fecret a cet Officier. Le PriJ1 ce. Je fuis a toi dans l'inftant, mon petit ami. (L'O(j-icier qui s'rjl eloigne dam le cours de la Jcene, rN•ienl aupres du Prince, lui remet un porte-fiuillc, c:f s'entretient tout bas a'Vec lui.) 

Cea·/e (bas a Didier). Eil:-ce que tu veux en avoir auffi ton cadeau.? 
E ugenie (bas a Didier). Fi done! mon frere. Je te c royois trop fier pour cela. 
Didier. Fi ! mes fa:urs, d'avoir eu de rnoi cette penfeeL .J 'ai guelque chofe de bien autrement important~ lui d~-­m:1:1der. 
Cecile. Si j'avois le cceur de me divertir, je rirois de l'air­de gravite que tu prends pour traiter t:on affaire d'impor­tance. 
Didier. Et toi, fi tu n'etois pas ma fceur, tu me le paye. mis cher de m'avoir foupc;onne d'efcroguerie. Cecile (s'eloignant a'VeC Eugenie). Songe a te bien tirex de tes grandes a.ffaires. 

SCENE VII. 

Le Prince, L'O.fftcier, Didier. 
Le Prince. Je fuis fort aife, man che_r D i.<lier, qne tu veuilles refter avec moi. Nous n'avions pas affez biei:i fait connoiffance. On vient de me dire qne ma voiture n'e!l pas . encore prete . Ainfi nous avons quelques infl:ans .a caufer enfemble. 

Didie1 . 
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Didier. Tant mieux. Mais ne vous imaginez pas que 

je refte pour avoir quelque chofe de vous. 

Le Prince. Comment done? 

Didier. C'eft que vous avez fait un cadeau a mes deux 

freurs, & vous pourriez penfer .... Mais, je vous le protefte, 

je ne prends rien, rien, aLfolument rien. 

Le Prince. Et par malheur auffi, je n'ai rien de plus a 
t'offrir. 

Didier. C'eft un bonheur que cela. Nous ne ferons 

tentes ni l'un ni l'autre. 

Le Prince (6as a l'O.fficier). J'aime a lui voir une ame 

auffi e.levee ! ~e fa figure a de franchife & de nobleffe !. 

Didier . Je n'ai qu'une queftion a vous adrefler. 

Le Prince. Voyons ce que c'eft, mon ami. 

Didier. Vous m'avez dit tout a l'heure que le Ms du 

Prince marchoit comme Valontaire. ~ 'eft-ce done 

qu'un Volontaire? 
Le Pt·ince . C'eft un Soldat libre, qui n''a aucun grade 

dans le regiment, qui pent fe repofer ou combattre, partir 

ou refter, comme il lui plait. 

Didier. Oh! fi j1y allois, moi, ce feroit pour me battre. 

J'aurois bien du plaifir a etre Volontaire fur ce pied-la. 

L'Ojj-icier. Mais il faut qu'un Volontaire ait de l'argent. 

En as-tu, mon petit ami? 

Didier. Tu? tu? Je n'aime pas cela, Monfieur. Mon 

papa eH: Capitaine, & je fois fa.it pour l'etre comme lui. 

Le Prince. C'eft que nous te regardons deja comme notre-

camarade. 
· 

Didier. Ah t tant mieux. Tutoyez-moi maintenant tant 

que vous voudrez. Mais vous parlez d'argent? Le Roi 

n'en a-t-il pas affez? Et n'efl:-il pas oblige de nourrir ccux: 

qui le fervent? 
u Prince. Oui'; mais un Volontaire n'a pas de fervice 

regle. Ai1 fr, il eft jull:e qu'il s'entretienne a fes depens. 

Didier (Jrappant du pied la terre). Ah! que me dites­

vous? Tant pis. Mais fi je ne dem andois que du pain de 

munition & de l'eau? i je priois le regiment de me rece­

voir a la place de mon papa. 

Le Priue. Panne enfant ! com'ment figurerois-tu a Ia 

tete d'L!ne Compagnie? 11 faut de l 'e.xperience & de la re­

prefentation. 
Didier . . Si je n'en ai pas affcz po_ur commander, j'en 

aura· 
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aurai affez pour obeir. ~'on me faire commencer par· ou l'on voudra, pourvu que je ferve. 

Le Pri11ce. Serois-tu foulement en etat de fuivre la marche? 
Didier. J'irois tant que je p·ourrois; & quand je ferois rendu, on me jetteroit clans un fourgon de bagage, ou je rnarcherois avec l'artillerie, a cheval fur un canon. Au­riez-vous peur que je re.fl:affe en maraude? Oh! je faurois bientot vous rattraper .. 
Le Prince. Mais fi tu fervcis a la place de ton pere, il faudroit toujours te feparer de lui. 
Didier. Et comptez-vous pour rien ma joie de le rendre a mes fo::urs, & a maman, & d'affurer le repos de fa vieillefle? Il me femble que le Roi ne perdroit pas au change. Mon papa, malheureufement, ne fera bientot plus en etat de fervir; & moi, clans peu d'annees, je puis etre tout ce qu'il a ete. - La guerre eft ma folie. Je fais toutes les chanfons grenadi~res, & je leur fais des accompagne­mens fur mon tamb:rnr. Tenez, en voici un recueil, je vous le donne. Je n'en ai plus befoin, je le fais par cceur. Le Prince. Oh! que tu me ravis ! je veux t'en donnel! 1m autre a rnon tour. 
(Ii ou--vrefau po,·te-feuil!e, f..:f en tire des papiers . ) Didier. Pour une chanfon, _ie puis la recevoir. Le Prince. Tiens, en voici d'abord nne pour ton pere. Didier. Mon papa ne fait plus chanter. II n'aime que la mufique du canon. 

Le Prince. N'importe. J~ fuis ~ur que vous aurez du: plaifir tous deux, rien qu'a la lire feuJement. Celle-ci eft pour toi. 
Didier (Jautant de Joie). Ah ! grand' merci. V oyons :fi je la fais . 

. Le Prince. Non; tu la liras quand nous ferons partis. (Il met /es deux papiers en.famhle & /es lui donne.) Mets cefa. dans ta poche, & pren~s bien garde de le perdre. Adieu, mon petit ami, fonge que je te tiens pour mon camarade. · Didier (lui Jaute au cou, le Jerre, et I' embrajfe). Oui", ou'i, je Je fuis. Je vous aimerai toujours. Je veux, a ma pre 4 rniere ba.taille, comhattre a votre cote. L'Oificier. Nous allons t'annoncer d'avance au regiment. -Didier. Parlez-lui bien de moi, je vous en prie. Oh! comme je vais me depecher de grandir ! 



LE CON'GE. 

Le Prince (en s'e!o;gnant, a l'O.fficier). Je fens combi-en 

le creur de leur pere doit faigner de quitter de fi aimables 

cnfa11s. Retirons-nous un peu a l'ecart pour obfervcr celui­

ci, & jouir de fes premiers tranfports. 

( !ls entrer.t dam le bofquet. Didier les fuit de l' r.eil, jufqu' a 
CB qu'ilsjoieut zm pm eloignes.) 

SCENE VIII. 

Didie,· (agite, trmtot s'aj/ied fur rm tronc d'ad1re, tantot fl 

l'--:Jt! et fa promene). A quoi penfe-t-il de vouloir faire chan­

ter mon papa? (II tire !es papiers de fa poche.) Ha, ha! 

cdle ci efl: cachetce. Il faut qu'il y ait quelque drolerie. 

''/ oyons toujours l:t mienne, (fl l'ou:vre.) Cela ne rn'a pas 

trop l'air d'nnc chanfon. Les mots vont tout du long de la 

ligne. ( Ii It! : ) Bon pour cent louis d' or que le Treforier de ma 

11wjo 11 . ... Je ne connoi. · point d'air qui puiffe aller for ces 

p::roles. (II continue:) Payern au p:;Fteur de ce billet. 
PRINCE CHARLES, 

Il s'cfl: rnoque de n\Oi en me donnant cela pour une 

chanlon de o·uerre. I1 n'y a que des paroles d'argent. Jl 

fa uc qu il fe foit trompe. Courons apres lui. (II fa met a 
-·cur:; c,: _·,-ialif : ) Monfieur l'Officier, Monfieur l 'Oilicier ! 

SCENE IX. 

J!. d. Gcr-1 1ille (a<vec rn ,..vifage alwttu, et 111archa:1t a-vee 

peine) . Jlldc·. de Ger-ville, Eugenie, Cecile, Didier, Ma­

riam,e (tenm:t fa,, pere par la main). Frederic (dans les bras 

de fa m~re). 

Jl,,1. de Ger-ville. Ou eft-il? ou efi.-il? (II aper;oit Didier.} 

.1. Ion fils, ou done eft le Prince ? 

Didier (r -gardant au totJr de Jui). J e n'ai pas vu le moin­

dre Prince, mon papa. 
Cecile. Ce joli Monfieur qui caufoit avec nous. 

Eugenie. Celui qui m.'a donne cette bague. II n'y a 

qu'un Prince, dit mon papa, qui m'ait pu faire un ii beau 

prefent. 
Didier (d'un ait- dipitf). Etourdi que je fuis, de ne l'a­

o.ir pas reconnu ! 
Euge11ie, 
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Eugenie. 0 l'excellent jeune homme ! 
Cecile. Si bon ! fi familier ! 0 mon joli petit etui ! Je 

te garderai toute ma vie. 
Jill. de Gercville. Y a-t-il long-temps qu'il s'en efi: alle? 
·Didier. Tout a l'heure. Je courois apres lui, lorfque 

vous etes venu. 
!VJ. de Gercviile. Par bonheur, je le joindrai demain dans la ville prochaine ; & je pourrai lui exprimer toute ma re­

connoiffance. Je fuis pourtant fache qu'il ne loge pas cette 
nuit chez nous. N'en a_uriez-vous pas ete charmes, mes enfans? · 

Didier. Ou'i, mon papa. 11 rn'appelle deja fon cama­
rade. 

Cecile. Oh moi ! quoique je l'aime, je fnis bien aife 
qu'il :;'en foit alle. Nous n'aurions pu vous careffer a notre 
aife devant Jui. 

1-.1/tle. de Ger<Ville. Cecile a raifon. J e n'aurois pas ete 
Jibre de rneler mes larmes avec les votres, mes chers enfans. 11 auroit fallu etouffer mes foupirs. 

M. de Ger-ville. C'eft pour cela que je l'aurois encore 
fouhaite. La violence que vous auriez faite a votn:· dou­
leur, m'eut donne la force de retenir la mienne; & puif­
qu'il faut que je vous quitte .... 

Marianne (prenant des deux mains celie de Jon p"'ere, & la 
haifant). Oh! ne parle pas de nous quitter, man papa! 

( Le petit FrederiG s' ecar·te du fain de fa mere' f..:J tend fas 
hras cvers Jon pere, qui le prend a Jon cou, & l'embraife.) 

Ji,1. de Gercville . Ch~rs enfans ! peut-etre n'efl:-ce pas 
rour long-temps que je VOllS lai!fe. La paix ne doit pas 
etre eloignee. Elle eft l'objet de taus les vceux de notre 
Roi bien faifant. Oui', je l'efpere-, je reviendra..i bientot 
aupres de vous. 

Mde. de Gerr-ville. Mais tu pars; &, en attendant, qui 
nous confolera de ton abfence? 

E ugenie . Que je lui rendro.is avec plaifir fa bague, pour 
qu'il ,. ous i· iffat avec nous! 

Cecile. Et moi done, fan etui ! . 
Didier. Et moi, fon papier de louis d'or ! Tenez, mon 

papa, voyez ce qu'il rn'a donne pour une chanfon. 
( fl lui rem et le papier.) 

M. de Gerr-uille (rend ant Frederic a fa mere). V oyons done ce que c'eft. (Ii lit, joignant Jes maim.} ~elle bonte clans 
Ge jeune Prince, & quelle maniere noble d 'obliger ! Il t'a 

donne 
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clonne un rnand:it que fon pere lui avoit remis fans doute 

pour fes plaifirs. 
Didier. ~oi ! il m'auroit attrape ! Rendez-Iui de -ma 

part fon argent. Mais ce n'eft pas tout; il m'a donne 

auffi une chanfon pour vous, 

M. de Ger-ville. Une chahfon pour moi, Didier? Tu 

reves, mon fils ? 
!Jidicr (tirant de fa poche im papier cachete). Vous ~Uez 

voir. 
Les Enfam (Je Jottriant les uns aux autres). U ne chanfon ! 

une chanfon ! 
(lls Je pre.Jent d'un air de cu1·iojite autour de leur pere.) 

M. de Ger'L·ille. Ciel ! le cachet du Roi. (ll ou-vre le pa• 

quet d'une main tremblante, jette !es yeux fur les premieres 

lignes, f.5 s' ect·ie:) 0 ma chere femme ! mes chers enfans 1 

n:jouiffez-vous, rejouiffez-vous. 

Mde. de Ger0ville. Pourvu que tu reftes, TI n'y a que 

cela dont je puiffe me rejouir. 

(II repre11d la Lettre,) 

Laiffez-moi la lire tout entiere. 

(Cf'ous je prefent a fas cotes dam un p,·ofondjilence. 

fl lit quelques lignes.) 

0 !'excellent Roi! 
( IL continue.) 

Non, c'eft trap. Dans un fonge, ou rnon imagination 

exaltee eut forme les plus brillantes chimeres, je n'aurois 

jamais efpere rien de fi flatteur, 

Mde. de Ger•ville. J e meurs d'impatience., monl >-3 

ami. 
g 

Eugenie. ~'cft-ce, mon cher papa? r ~ 
Cecile. ~e vous nous tenez en peine ! · ~ 

Didier. oyons done votre chanfon, a vous.. S 
Afarianne. Papa, mon papa, eh bien? J ~ 
NJ. rlc Ger•,.:ille (fa jet ant au cou de fa femme). Tu me 

gardes, ma chere femme. (fl fa bai:.ffe, f.:f ,·amaj/e dans Jes bras 

to11s Ji:·s nifans.) Je ne vous quitte plus, mis chers enfans. 

(II fa rrjt!lte fur z~ fain de fa f,:mme, fjlli pofe a terr~ le pcti.t 

Fre./~ric.) 
ou·i, ou·i ; lis toi-meme. . 

ftlde. dt G~-r-ville (a demi e·vanouie). Je fuis toute trem­

blant . Je ne f. urois. 
(Le: en/ems faNft'11t tous, In w:s a•rtr;ur des autres, j·rre11t leur 

p?r,· b leur ,7:erf', ba~ji:t!t leun hflbits, fi·appe,:t dcms le_u -~ 
maim, 
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mains, & font eclater leur joie par tow !es trcmjports zma-
ginaUcs). . 

Nous gardons notre papa! nous gardons notre papa, 
· M. de Gerville. Ou'i, vous me gardez, & fans que je 
quitte abfolument le fervice. D'une maniere fi honorable! 

Mde. de Gerrz:i/le (fl ranimant). Et comment, comment, • ? rnon am1. 
M. de Gerville. Le Roi, touche de ma maladie, me dif­

penfe de cette campagne. Mais, (ce font fes paroles) pour 
me recompenfer de mes glorienx fervices, il m'accorde le. 
Gouvernernent d'une Citadelle, avec le titre de Colonel. 7,/f 7 J G .,,, _[)., . I . I .inae. ue er7.1: te. '-<..!::101-. mon am1 ••••• 

Eugenie. 0 joie fur joie ~ 
Cecile. AuHi, rnon cher papa, il n'y a pas, d'homme 

comme vous dans le monde. 
Didier. Et vous voila Colonel! 
M. de Ger•-ville. Je vais done etre pleinement heureux 

pour le premier moment de ma vie. (A Mde. de Ger'Ville.) 
Me le pardonneras-tu, ma chere femme? Je n'avois pour.­
tant fait aucune dernarche pour avoir mon conge. 

Mde. de Gerv£Ne~ Va, je te·connoiffois. J'ai-priti ce foin 
pour toi. 

Eugenie. Ah! le mechant papa! Si marnan & le Roi 
n'avoient pas fonge a nous plus que lni !. .• 

Ceci!.e. Vous nous aviez done trompes r Ce n'eft pas. bien, 
au moms. 

M. de Gervil/e. Vraiment, ou:i. Mais que voulez-vous? 
Une mauvaife honte de Soldat ! Helas ! cependant je n'au­
rois pu rendre a man pays des fervices bien longs & biell 
utiles. Je le fens ti-op, mon corps n'eft plus en etat de fop­
porter le poids des armes. 

Mde. de Ger'llille. Et tu m'aurois porte la mort clans le 
crenr; tu aurois red nit ees innocentes creatures a l'etat 
d'orphelin, fi la Providence n'en avoit pas rnieux difpofe 
pour nous & pour toi ! Allons, tout eft pardonne. Mais 
OU retrouver le genereux Prince r Qge je voudrois le re­
mercier, & le retenir cette nuit aupre~ de nous! 

Did£er. Nous allons courir fur taus les chemins. 
M. de Gercville. Allez, ~llez. ~e je fouffre de ne pou­voir vous fuivre ! 
Cecile. II aura maintenant trois baifers pour un. 

(Le1 enja121 fe difpojent a courir. Le Prince .s'ilance du 
/Jojtptet.) 

SCENE 
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SCENE X. 

Le Prina, L'Ojjicier, M. de Ger,....nlle, Mde. de Ger-ville, Eu­

genie, Cecile, Didie1·, Marianne, Frederic. 

Le Prince (Jafftffant Cecile). Je te prends au mot. 
(II embrajje Cecile trois fais.) 

Eugenie & Didier. Le Prince! le Prince! 

Cecilt (zm peu decontenancee). Vous m'avez prefque fait 

peur avec vos baifers. 
M. de Gervillc . 0 mon digne Prince! comment vous 

exprimer ma reconnoiffance ! 
J.fde . de Gerville . Mes enfans & rnoi, comment vous re'... 

mercier ! Vous me rendez un epoux, & vous leur rende1: 

un pere. 
Le Prince. Tous ces -bienfa.its font de notre ju.ft€ Mo­

narque. Je n'ai fait que folliciter fon choix, pour etre 

l'in!hument de fes graces. Prive de l'efperance de profiter, 

fous les yeux de M. de Gerville, de fes exemples & de fes. 

les:ons, j'ai voulu du mains adoucir mes regrets, en venant 

porter le bonheur. <lans le fein de fa refpe8:able epoufe, & 

?e fe~ aimables enfans. C'efi un.e joie que- je n'oublierai 

pma1s, 
(II tend la main a M. de Ger-ville, qui la Jerre, & Ia baife. )' 

111. de Gi:·rville. II faut avoir la bonte <le votre ca:ur, 

pour vous rejouir <lu bonheur d 'une petite famille qui vous 

eft ti etrangere. 
/t.i .11-· . de G.r-ville. Vous a vez fait de fi riches cadeaux a: 

mes enfans ! 
Eugh.it·. ]e rougis <l'avoir accepte cette bague. Je ne 

1a croro·s pas fi precieu{e . 

Le Prince. C'eft qu'elle s'eft embellie clans t1s mains. Je 

ne la reconnois plns. 
Cicili:. En ce ca~-la, j e 1e YOUS parlerai pas de votre etui. 

Didia. Pour moi, je vous rends votre chanfon. Ce n'eH: 

p:is apparernment celle que vou vouliez me donner? 

Le Pri11ci:. Exc u(e ma meprife; m:i.is puif gu'elle eft faite, 

~on per~ a fi genereu foment fourni a man equipage, que 

Je pms b1en me charger de celui d'un jcune Enfoigne. 

Didier. Enfeigne? Eil:-ce clans votre Cornp:tgnie r 
Lt P ril/c . Oui, man pet.it ami. 

Didier. 
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Didier. Ah f que je fuis aife ! Je ferai aupres de vous., 
& le nom de mon pere ne fe perdra pas dans le regiment. , M. de Ger<vil!c. Vous nous accablez de tant de graces ! M'en refoferiez-vous une bien touchante pour rnon coeur? 

Le Prince. C'eft moi qui vous fuprlie de me l'accorder., en vous demandant cette nuit un aGle pour mon com­pagnon de voyage & pour moi; (M. & Madame de Ger­
'Ville s'inclinent d'un air reJJ>eElueux) pounu cependant que Cecile n'en foit pas fachee. 

Cecile. Oh! puifque vous n'ernmenez pas notre papa, reftez tant que vous voudrez. 
Eugenie . J'efpere qu'au rnoins a prefent vous mangerez de mes fraifes ? 
Cecile. Vous nous les rendrez auffi douces, que vous avez failli nous !es rendre ameres. 
Didier. Oui', mon Prince, venez en manger chez nous, en attendant que je me fois affez di!lingue pour meriter d'en aller manger fous votre tente. 

, 
GEORGE ET CECILE. 

GEORGE, petit orphelin etoit eleve des fes premieres 
annees clans la rnaifon de M. & Mde. Everard. A leurs foins genereux, & a leur vive tendreffe, on les auroit pris pour fes veritables parens. Ces dignes epoux n'avoient qu'une iille, nommee Cecile; & !es deux enfans, a peu pres du meme age, s'aimoient de la plus donce amitie. 

Dans une riante matinee de l'automne, George, Cecile, 
& Lucette, leur jeune voifine, alloient, fe promenant ape­tits pas, fous les arbres du verger. Les deux petites filles, dont la moins a.gee (c 'etoit Cecile) comptoit a pejne fes huit ans accomplis, fe tenant lcs bras entrelaces, avec c<:>t aimable abandon, & ces graces ingenues de Penfance, ef­fayoient de chanter une jolie romance qui couroit tout nou­vellement dans le pays. Geo::ge, en fe balan~ant, repetoit l'air fur fon fiageolet, & marchoit a reculons devant elle . 

Q!e de jeux innocens fe fucctderent clans cette heureufe matinee! Cecile & Lucette, au milieu de leurs ebats, jete­
rent un regard d'appetit fur les pornmiers. On venoit d'en 

faire 
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faire la recolte. OEeiques pommes cependant, de loin en 

loin oubliees, pendoient aux branches; & le vermillon 

dont elles etoient colorees, invitoit la main ales cueillir. 

George s'elance, grimpe le!l:ement au premier arbre; &, 

perche fur fa cime, il jetoit tous les fruits qu'il pouvoit 

atteindre a fes deux petites amies, qui tendoient leur ta-

blier pour les recevoir. . 

Le fort voulut que deux ou trois des plus belles pommes 

tomba!Tent clans celui de Lucette; & comme George etoit 

le garc;on le plus beau, & for-tout le plus poli du village, 

Lucette s'enorgueillit de ce partage, comme d'une prefe­

rence decidee. 
Avec des y-eux ou brilloit une joie infoltante, elle fit re­

marquer a Cecile la gro!Teur & la beaute de fes fruits, & 

lai!Ta tomber fur les fiens un regard dedaigneux. Cecile 

bai{fa la vue; &, prenant un air grave, elle garda le plus 

morne filence pendant tout le reH:e de la promenade : ce 

fut en vain que, par mille amities, George e!faya de lui 

rendre fon fourire, & fon charmant petit babil. 

Lucette les quitta fur le b.ord de la terraffe; & George, 

avant de rentrer a la rnaifon, dit a Cecile: OEi te rend 

done fi fachee centre moi, Cecile r Tu n'es furement pas 

ofFenfee de ce que j'ai jete du fruit a Lucette r Tu le fais 

bi n, Cecile, je t'ai donne toujours la preference. Tout 

a l'neure meme je le vou\ois encore; mais je ne fais par 

quelle mepriie j 'ai lache les pommes que je te deftinois clans 

le tablier de Lucette. Pom·.ois-je eniuite Jes lui retirer? 

la, voyons. Et puis je penfois que Cecile etoit trap gene­

reufe pour remarquer cette bagatelle. Ah! tu verras bien­

tot q ue je ne vou lois pas te facher. 

Eh ! Mon!i ur George, qui vous dit que je fois fachee? 

~and Luceae auroit eu des po :nmes fix fois plus groffes 

que Ies miennes, que me fait cela? Jene fuis point gour­

mande, Monfieur, vous fa\·ez bien que je ne le fuis pas. Je 
n'y aurois feul ment pas fait attention, fans les regard5 im­

pertin ns de cette petite fille. Je ne puis les fupporter; je 

ne le veux p s; & fi vous ne tombez fur l'heure a mes ge­

noux, je ne vous pardonner:ii jam:iis. 

Oh! je ne puis faire cela, repondit George, en portant 

doucement b moitie du corps en arriere; car ce feroit avouer 

une faute q ue je n'ai jamais commife. Jene fois point un 

difeur de menfonges; &, j'ofe le dire, c'eft bien mal a 
vous, Madernoifelle Cecile, de ne pa m'en croire. 

Bien 
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Bien rnal a moi ! bien mal a moi ! V OjlS n'avez pas be­
foin de me dire des injures, M. George, parce que Made­
moifelle Lucette efl clans vos bonnes graces; &, le faluant 
d'une inclination de tete ironique, fans le regarder, Cecile 
entra clans le falon, OU le couvert etoit deja rr.is. 

Ils continuerent de fe bonder l'un l'autre pendant tout 
le repa~. Cecile ne but pas une feule fois a diner, car il au­
roit fallu dire: A ta fante, George! Et George, a fon 
tour, etoit fi penetre de l'injuflice de Cecile, qu'il voulut 
aufli conferver fa <lignite. 

Cependant Cecile etudioit, du coin de l'reil, tous fes 
rnouvemens; & ayant rencontre une fois fes regards qui fe 
portoient fur elle a la derobee, eile detourna les :fiens. 
George, c.royant que c'etoit par mepris, affecta un air fe­
rein, & fe m;t a manger comme s'il avoit eu de l'appetit. 

On venoit de fervir le fruit au deffert, lorfque, par mal­
heur, Cecile, t.m peu hors d'e1le-meme, repondit afiez le­
gerement a fa mere qui l'interrogeoit pour h feconde fois. 
IVI. Everard lui ordonna de fortir auffitot du falon. Cecile 
obeit, en fondant en larmcs; & fe retirant d'un pas incer­
tain & :filencieux, elle alla cacher fa douleur au fond du ber­
ceau> C'eft alors que le cceur gonfle de foupirs, elle fe re­
pentit de s'etre brouiilee avec George; car rlans .ces trifles 
circonftances, il avoit coutume de la confoler, en pleurant 
avec elle. 

George, rc.fle a table, ne put 'fe reprefenter Cecile defo­
lee; fans reffcntir, comme elle, fes douleurs. 

A peine Jui eut-on donne deux peches, qu'il chercha le 
:moyen de les gliffer fccretement dans fa poche pour les loi 
porter. :f\Aais il craignoit toujoi.;rs qu'on ne s'c.:n apen;ut. 
II avarn;oit & reculoit fa chaife; il avoit a tout moment 
quelque chofe a chercher a terre. Le joli petit Lindor ! 
~'ecria-t-il, en faifant femblant de rire, & prenant une 
peche, tout pret a la cacher: Ah papa! ah maman ! voyez­
donc comme il joue avec Raton! 

Ho, ho! ils ne fe rnangeront ni l'un ni l'autre, repondit 
M. Everard, en fe retournant tout a coup: & George de­
contenance, avoit deja remis fa peche fur la table. 

Cependant Mde. Everard, apres avoir joui pendant quel­
-ques minutes de toutes les graces de fon embarras, fit :figne 
d'es yeux a fon mari de detourner un peu la tete, ce qu'il fit 
prefque au meme inftant, pour cacher un leger fourire qui 
echappoit a fa gravite. 

Mais 
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Mais George qui craignoit encore une furprife, en ufant 

<le ce moyen, irnagina un autre fl:ratageme. II prit une 

peche, qu'il ferra clans .le creux de fes deux mains, puis i1 
la porta & reporta plufieurs fois a fa bouche, en affetlant 

de faire faire a fes dents autant de bruit & d'exercice que s'il 

la mangeoit reellement. Enfoite, tandis que d'une main il 

pofoit adroitement celle-la dans un creux qu'il avoit fait a 
fa ferviette entre fes jenoux, de l'autre main il prit la fe­

conde, pour laquelle il recommen~a la meme · operation, 

avcc autant de fucces. 
II y avoit deja long-temps que M. & Mde. Everard ayant 

oublie George, avoient repris leur entretien; & George ne 

fe doutoit feulement pas qu'on parlat devant lui. Il fe leva 

de table, tranfporte de joie. II fre<lonna l'air de fa petite 

chanfon. Il imitoit meme tous Ies miau:emens d'un matou, 

qu'un petit berger du village lui avoit appris a contrefaire, 

Jorfque Mde. Everard l'interrompit, un peu fachee: He, 
mais ! George, lui dit-elle avec douceur, fi ma converfa­

tion vous ennuie, ne pourriez-vons pas aller chanter dans le 
jardin? George rougit, baifia. Ies yeux, & fut ft trouble de 

cette apofl:rophe imprevue, qu'il -recommen1a par trnis fois 

a plier fa ferviette. Mais tout a coup feignant de vouloir 

punir Raton qui alJoit mordre Lind or, il le pourfuivit du 

core de la porte du jardin, que Cecile, en fortarit, avoit 

Jaifsee entr'ouverte. Raton s'efquiva p.1r cette ouverture, & 

George s'elanya apres lui. 
George, George, ou allez-vous courir encore? George 

s'arrera tout court. Ma petite maman, dit-il en elevant Ia 

voix & pofant en dehors l'oreille contre la porte: C'eft 

que je vais faire un tour de jardin. Vous le voulez bien, 

n'eH:-ce pas, ma petite maman ? Et comme on tardoit a 
lui repondre, il ajonta cl'un ton foppliant: 0 ma :petite 

maman ! je ferai bien fage, bien fage. En ce cas-la, re• 
pondit Mde. Everard, je vous le permets. Allez. 

~i pourroit fe reprefenter l'exces de fa joie? ll en etoit 

ii enivre, que le pied lui gli!fa clans fa courfe. Heureufe­

ment les peches ne furent point endommagees de la chute. 

II fe releva en bondiffant, & courut chercher Cecile dans 

tout le jardin. 
Lorfqu'il arriva fous le berceau, l'humeur de Cecile etoit 

adoucie. A.ffife dans une attitude de tri!leffe & de repentir, 

elle fe trouvoit bien rnalheureufe; elle avoit offenfe les trois 
meilleurs. 
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meil1eurs amis qu'elle eut au monde, George & fes dignes 
parens. 

Cecile, ma chere Cecile, s'ecria George, en fe precipi­
tant a fes genoux, je t'en conjure, foyons amis. J e te de­
manderois pardon de t'avoir offenfee ce matin, ft reellc­
ment j'en avois eu la penfee. Si tu le veux, Cecile, je le 
veux auffi. Le veux-tu, Cecile? Grace! gra.ce ! & foyons 
amis. Tiens, Cecile, voici me; peches; je n'aurois jamais 
pu Ies manger, voyant que tu n'en avois pas. 

Ah! mon cher George, repondit Cecile, en Iui ferrant 
la main, & en pleurant fur fon epaule, que tu es un aimable 
gar~on ! Certes, ajouta-t-elle en fanglottant, un ami clans 
le malheur, eft un veritable ami ! Mais je ne veux pas ac­
cepter tes peches. Je ferois bien a plaindre, fi tu pouvois 
foup<ronner que je me fois fachee ce matin a caufe des pom­
rnes. Tune le penfespas, n'e.fl:-ilpasvrai? Non, George, 
c'etoit le coup d'ceil infolent de cette petite orgueilleufe. 
Mais je ne m'embarraffe guere d'elle a prefent, je t'a.ffore. 
Me pardonnes-tu, continua-t-elle, en eff uyant avec fon 
mouchoir une de fes larmes qui venoit de tomber fur la 
main de George ? J e fais bien que j'aime a te tourmenter 
quelquefois; mais garde tes peches, garde-les, je n'en veux 
pas. 

Eh bien, Cecile, tu me tourrr.enteras tant qu'il te plaira, 
interrompit George. C'ef1: pourtant une chofe que je ne 
perrnettrai jamais a une autre, entends-tu bien? Mais pour 
ces peches, je ne les mangerai pas Cecile; je l'ai dit, & 
je n'en aura.i pas menri. 

Ni moi non plus , je ne Jes mangerai pas, rpeliqua Ce­
cile, en les faifant voler par deffus la haie. Je ne puis fop­
porter l'idee d'avoir accornmode une querelle par interet 
.... Mais a prefcnt que noJs fomrnes amis, George, que je 
ferois heurcufe, :fi je pou vois obtenir de maman qu'elle me 
permit d'aller Iui demander pardon ! 

Oh! j'y vole, Cecile ! s'ecria George deja loin du bcr­
ceau, & je lui dirai que c'efi moi qui t'avois brouille l'efprit 
par une tracafierie. 

II reu1Tit au-dela de fes vceux. Eh! quelles fautes n'au­
roit-on pas excufees, en faveur d'une fi tendre & fi gene­
rcufe amitie? 

COUPLET 
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COUPLET 

Chante par Caroline, la veille de Sainte 'The.rife, jour de 
Jon Anniverfaz're, & 'de la Pete de fa ll4amarz. 

Air : .A<Vec !es jeux dam le rt•iHage. 

Q U AND le fort, au jour de ta fete~ 
Me fie naitre pour ton bouquet., 

11 voulut faire un coup de tete; 
Maman, j'ai furpris fon fecret. 

Je fuis la plante fortunee, 
~i, pour toi, cherchant a fieurir; 

Doit te prefenter, chaque annee, 
De nouveaux boutons a cueillir. 

L'ESPRIT DE CONTRADICTION" 

J,,Iarlame de Cel/ieres, Henriette fa jille. 

He•1riette. 

NON, maman, j'airnerois mieux acheyer cette bourfe. 
lvldc. di Celli'res, Mais, ma fille, Caroline feroit 

certainement plus flattee de recevoir le fac a ouvrage. Tu 
fais combien le tien lui a paru joli; & celui-la. efr fur le 
mem modele. 

H::1trictte. Malgre cela, mama1 , je fuis fore que labour{°; 
lui feta encore plus de plailir. 

Mde. de Cellieres. A la bonne heure; mais fera-t-elle 
.achevee? 11 faut bien des tours encore pour la finir, au lieu 

u'il n'}' a plm rien a faire au fac a ouvrage, que d'y palfer 
ToME II. H ce~ 

• 
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.ces rubans. Tu ne voudrois pas manq11er de porter a ta 
coufine un petit prefent au jou.r de fa fete r 

Henriette. Oh ! pour cela non. Mais vous verrez, ma­
man, la hourfe fera bientot achevee. 

M de. de Cellieres. Fais bien tes reflexions. Ton pere 
doit partir a quatre heures precifes ; & celle qui n'aura pas 
acheve fon ouvrage, n'·ira pas avec lui. 

Henriette. C'eft a cinq heures~ maman, & non a quatre. 
Mde. de Cellieres. Henriette, Henriette, ne te corrigeras­

tu jamais de ce vilain defaut, de vouloir toujours favoir 1~ 
-§;:hofes tout au trement q u' on ne te les a <lites 1 

Henriet.te. Mais, maman, quand je fois fore que mon 
·papa ne doit partir qu'a .cinq heurcs ? 

Mde. de Cellieres. Eh bien ! nous verrons . qui aura le 
mieux entendu. Je te co11feille toujours, en amie, de te 
.enir prete pour l'heure que je te dis. 

Henriette. Oh ! je le ferois rneme pour ce ternps-ra. Te­
nez, vo_yez-vous, c'eft prefq ue fini. J'avancerois encore 
.d'un quart d'heu.r~, fi j'allois travailler la-bas fous le ber­
.ceau. 

Mde. de Cellieres. Et pourquoi done? 
Henriette. C'efr que j'y verrois beaucoup mieux. 
Mde. de Cellieres. Mais c'eft du temps que tu vas perdre a 

aller & a revenir. 
Henriette. Oh! ne c;raignez pas, je le regagnerai. La 

hefogne en ira cent fois plus vhe. 
Mde. de· Cellie.res. Comme tu voudras, ma fille; mais 

fouviens-toi que je t'ai avertie de ce qui peut t'arriver. 
Henriette. Soyez tranquille, marnan, je reponds de tout. 

]e vais courir a toutes jambes. 
Elle y cournt en efFet, & fi vite, qu'elle arriva toute ef­

fouffi.et. 11 Jui fallut pres d'un demi quart d'heure pour 
reprendre haleine. Ses mains etoient toutes tremblantes 
de !'agitation de fa courfe; & fon aiguille enfiloit une maille 
pour une aqtre. Enfin, elle acheva de fe remettre ; & il 
faut convenir qu'elle pouffa vigoureufernent fon travail. 
.Cependant, malgre .tou~e fa diligen~e, il fe_mblo!t s'e_tendre 
& i,'a1ortger fous fes do1gts. Sa mere, qui cra1gno1t tou­
jours pour .eHe, vint la trouver. 

Mde. de Celiieres. Eh bien, Henriette, ou en fommes­
nous? As.tu acheve? 

Henriette. Non, pas encore, mall}an. Aufii n'eft-il pas 
cinq heures. 



DE CONTRADICTtON. 147 

Jr!. de Celliern. Tu as raifon; rnais il en efr quatre-: 

L' horloge vient de fonner. 
Ifwrit:tte. Elle n'a pas fonne, rnarnan. Je le fais bien, 

moi qui ecoutois. 
M. de Cellieres. Jene fais done pourquoi je Pai enten­

dne, moi. Ton pere va partir. 
H,mriette. Oh que non, maman: cela ne fe peut pas. 

lll. de Cellieres. Cependant on a mis les chevaux ; & 

voila tes freres & tes f reurs qui font tout prets. 
Henriette. Oh mon Dieu ! que me dites-vous ? 
Fdderic (qui s' a,z1a11ce). Eh bien, Henriette, ou es-tu 

done? On n'attend plus que toi. 
Henriette, Un moment! un momen-t ! 
F,·ederic. ~atre heures font deja fonnees; & tu fais que 

rnon papa nous a dit a diner qu'il partiroit a la minute pre­
cife, parce qu'a cinq heures & demie il a ici un rendez-vous . 

Jllde. de Cellieres. Eh bien, ma fille, que t'avois-je dit? 

llenriette. Mais, m2.man .... 
(Amedee, Vic7oi re, .Adela'ide, accourent tous a la fais tn 

criant:) 
Henriette! Henriette! Henriette ! 
Henriette (d'zm ton d'impatience). Doucement done, en• 

fans. 
Frederic. Comment? efi:-ce que tu n'as pas acheve ta 

bourfe? Tiens, vois le joli petit payfage que je vais porter 

a ma coufine . 
.Amedee. Et moi, ce bouquet de fleurs de mon jardin. 

//ifloire. Et moi, ces nreuds de rubans. 
Adelai"Je. Et rnoi, ces jarretieres que je lui ai tricotees. 

Allons, allons, voici mon papa. 
J,.f. de Ce!Mres. Henriette, nous partons. Tu fais que 

jamais je ne me fais attendre, mais au1Ti que jamais je n'at­

ten<ls perfonne. Si tu es prete, fuis-moi; fi tune l'es pas, 

tu n'as qua relter. 
R nriette. Ma bourfe n'eft pas encore fi nie. JI ne s'en 

faut que de quatre ou cinq tours. 
111. de Calieres (f aifant Jigne aux autre. e11fans a'e le faivre). 

A<lieu, ma fille. Je me charge de tes complimens pour 
Caroline. 

(II fort a'Vec Frederic, Amedie, ViBoire & .Adelai'de). 
/1,mriette (a fa mtre en pleurant). Les voila par tis 1 I1 faut 

que je refte a me defoler a la maifon, moi qui attendois une 

Ji g-rande joie de cette foiree ! Ma coufine -ra recevoir un 
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fa femaine cb.ns ta courageufe refolution, nous irons di­

manche prochain chez ta coufine. Nous lui porterons la 

bourfe, & de plus, le fac a ouvrage·, pour la dedommager. 

Elle croira que nou:; n'avons retarde de quelques jours, que 

pour lui faire un cadeau plus digne d'elle, & de notre pro­

pre gener6fite. 
Henriette (Je jet ant dans fas hr.as/'• Ah! ma chere maman, 

que je vous embraffe ! Vous me rendez le calme & la joie. 

li1de. cte Cellieres. J e ks fens auffi rentrer clans mon ame •. 

Tu viens de fonder peut-•et re en. ce moment le bonheur de 

toutc ta v.ie. 

• 

CASTOR ET POLLUX .. 

M DE Sainval elevoit deux jeunes chiens, qu'i! avoit 

• appeles Caftor & Pollux, dans l'efperance qu~i1's 

s'aimeroient l'un l'autre, comme Ies deux heres celebre-s 

dont ils portoient les noms. Mais qL10iqu'ils fuffent ne3 de 

la meme mere, qn'ils euffent touj ours ete nourris enfemble, 

& traites avec une egalite parfaite, ils ne tard ei-ent pas a 
manifefier un caractere hien oppofc. 

Caflor etoit doux, affable, docile; Pollux, mutin, har­

gnenx & qnerelleur. 
Callar bondiffoit de joie, lorfqu'on lui faifoit des ca­

reffes; mai · il ne trouvoit pas mauvais qu'on careGat auffi 

fon frcre . Pollux, ni.eme qnand M. de Sainval le tenoit 

fur fes genoux, trouvoit encore a grogner qn'il adrefsat un 

fourirc a Caftor, OU qu'il lui fit le figne le plus leger d'a­

mitic. 
Lorfi 1uc les amis de M. de Sainval fe faifoient fuivre de 

kur chien, en Jui rencbn t vifite, Cafi-or alloit les joindre, & 

c hcrchoit a s'·:tmufer a ,·cc cux. Comme il etoit d'un nature! 

fouple & li:rnt, l tj_u'il avoit les ma,1ieres tres-prevenantes, 

fcs camar.1d 'S [i trouvoient tout de foik a leur aife avec llli. 

On lcs \'O\'oit iouer .'· caiJ.coler enfemhle, comme s'ils 

avoient ~t ·~·arnis· it..: Co lege. Le gen/reux Cafl:or femb!oit 

cherch~r a foir briller lcur grace & leur legerete, po~r 1eur 

pr cu rer q uclq ues am~ties de fon ma1tre,, & les rendre 

agr~:tbl.,s a fes )'CU.\:. 
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~e faifoit Pollux pendant tout ce temps? II fe tenoit dans un coin, d'ou il ne ceffoit d'aboy"er contre les etran­

gers. ~elqu'un d'eux, par malheur, l'approchoit-il de 
trop pres, il lui montroit les dents, & fouvent Jui mordoit 
la queue ou les oreiJles. S'il voyoit M. de Sainval en 
care!fer un pour fa gentille!fe, il pou!foit des eris effroyables, 
comme fi la maifon eut ete au pillage. 

M. de Sainval avoit remarque clans Pollux ce caraclere 
odieux; & il commen<;oit deja a ne plus l'aimer. Cafl:or, 
en revanche, gagnoit tousles jours quelque chofe clans fon 2.ffeclion. 

Un jour qu'il etoit a table, il refolut de les efrouver 
d'une maniere encore plus decidee qu'il n'a voit fait j ufq u'a­
lors. 

Les deux freres etoient aupres de lui. Pollux etoit le 
plus avance, parce que l'honnete Caftor, pour eviter les 
querelles, fe faifoit un plaifir de Tui ceder le pas. M. de 
Sainval donna a Pollux un morceau de viande fucculent, 
qu'il fe mit tout de fuite a manger. Caftor n'en parut point 
mecontent, & il attendoit, fans murmure, que fon tour ar­
rivat. Son rnaitre ne luijeta qu'un OS decharne: i1 le re<;ut 
d'un air fatisfait; mais a peine Pollux eut-il apper<;u que 
fon frere avoit eu auffi fa part, q uoiq ue bien inferieu re a la 
fi.enne, qu'il rejeta avec indignation le morceau qu'il tenoit a Ia gueule, & fe jeta fur lui pour lui arracher le fien. 
Caftor ne lui oppofa point de refiftance; & imaginant que 
fon os flattoit peut-etre davantage le goC1t capricieux de fon 
frere, il fe fit une joie de le lui ced~r. 

N'aJlez pas croire, mes amis, que cette condefcendance 
de la part de Caftor fut un effet de fa foible!fe ou de fa pu­
fillanimite. 11 a voit fai t fes preu ves de force & de courage 
dans une occafion ou fon frere s'etoit mis fur Jes bras, par 

. fes grogneries, un dogue du quartier. Pollux, apres avoir 
prov:)que le combat, avoit pris lachement la fuite. Caftor, 
quoique refte feul, le foutint en heros ; & il eut la g loire 
de faire mordre la pouffiere a fon ennemi. 

M. de Sainval favoit cette anecdote: ainft le caractere de 
Caftor etant deja bien etabli dans fon efprit , i i l 'appela, Jui 
fit prendre le morceau choifi qu'il avoit jete a Po ll ux, & 
que celui-ci avoit neglige, & il dit: l 'aftor, mon hrave 
chien, i1 eft jufte que tu ayes la portion de ton fre re, pu if~ 
-qu'il t'a enleve la tienne. 

Pollux le regardoit en grognant. M. de Sain val ajo ut;;: 
Pu ifque 



LE PETITE FILLE, &c. 

Puifque tu as ete complaifa.nt & genereux envers celui qur 

ne t.e montroit qu'une jaloufe envie, tu feras deformais 

:man chien d'appartement, & ton frcre-- ne fera que chien­

El.e baffe-cour. Allons qu'on mette Poll11x a la chaine, & 

qu'on lui confiruife un chenil. 

Pollux fut enchaine clans la ba!fe-cour; .& Caflor eut 

fes allees franches clans tous les appartemens. 

Pollux eut peut-etre joui infolemment de fa faveur, s'"il 

avoit obtenu l'ayantage dans le jngement de M. de Sainval ;· 

rnais le bon creur de Caftor faignoi t de la dif grace de fon 

frere ; & il chercha tous les moyens de lui en adoucir les 

arnertumes. Lorfqu'on lui donnoit un morceau friand, il le 

prenoit proprement clans fa gueule, & le portoit a Pollux: 

il fretilloit de la queue, pour i'inviter a s'en regaler. La 

nuit, il alloit le trouver clans fon chenil, pour le diftraire de 

fcs peines, & rechauffer fes membres engourdis par le froid. 

Mais l'envieux Pollux, loin d'etre fenfible a des atten­

tions !i tendres & !i delicates, ne le recevoit qu'avec des 

hurlemens & des morfores. Bient<)t la rage ,;.Iluma fon 

fang, ulcera fon creur, & deiTecha fes entrailles. - II mou­

rut en defef pere. 
0 vous, enfans ! s'il en etoit quelqu'un du caraclere af­

freux de Pollux, voyez Ie fort qui \ ous menace; une vie 

pleine d 'humiliations & de cha grim,. fuivie d 'une mort 

cruelte. 

LA PETITE FILLE 

A IOUSTACHES. 

'' VE -X-TU bit>n faire ce que je te dis, Placide ? 

Mai voyez done ce rei:iL obftine ! Allens, Mon­

fi ur, obeiffez quand je vous l'ordonne/' C'efl: de ce ton 

qu'on mt ndoit toute la journee l"altiere Camille gour­

man<ler fan jeune frere. 

A l'en croire, il ne faifoit jamais rien que de traveri. 

Tout ce qu'elle penfoir, au contraire , lui paroi!foit un chef­

d ceuvre de raifon. Les jeux qu'il lui rro ofoit etoient tou­

jours trift s & ennuyeux; pnis elle les choi!iffoit elle-meme 
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l'e Iendem.iin comme les plus amufans. 11 falloit que fou rnalheureux frc~re, fous peine d'etre vertement tance, obeir a tous fes caprices. S'il ofoit fe permenre la plus legere re­prefentation, elle prenoit auffitot contre lui fes grands airs, brifoit quelquefois fes joujoux, & le pauvi"e Placide etoit oblige de refl:er feul clans un coin fans amufement. Les parens de Camille ..avoient effaye pluiieurs fois de la co1·riger de ce defaut. Sa mere for-tout ne ce:ffoit de lui reprefenter qu'on ne parvenoit a fe faire cherir que par la douceur & par la complaifance; qu'une petite fille qui pre­tendoit impofer aux autres fes vo1ontes, etoit la plus infop­portable creature de l'univers: ces fages le~ons etoient in­utiles. Deja fon frere, aigri par fon arrogance, commen-­~oit a ne plus !'aimer; toutes fes compagnes foyoient loin d'elle; & Camille, au lieu de fe corrigeiz, n'en devenoit que plus volontaire & plus exigeante. 

Un Officier d'un caractere franc, & d'un efprit tres-ra1-fonnable, dinoit un jour chez les parens de la petite fille .. 11 entendit de quel airtyrannique elle traitoit fon frere, & tous Jes gens de la maifon. I1 garda d'abord· le filence par p oliteffe, mais enEn excede de tant d'impertinences: Si j 'avois une petite demoifelle comme la votre, dit-il a Mde. de Florigni, je fais bien, Madame, ce que j'en fernis. Et qu oi done, Monfieur, lui repondit-elle? J e lui donnerois, reprit-il, un habit d'uniforme, je lui ferois appliquer des mouftaches, & j'en ferois un capora l, pour qu'elle put fatisfaire tout a.fon aife l'envie qu'ellc a de commander. 
Camille demeura confondue. Elle rougit; & des larmes. fe repandirent autour de fes paupiercs. 
Des ce moment, elle Centit les torts de fon humeur im­perieufe, & refolut de s'epargner les humili ations qu'ils pouvoient lui attirer. Cette refolution, aidee par les te n­dres a vis de fa maman, eut bientot le fucces le plus heurcnx. Ce changement fut fans doute fort fage de fa p ·; rt. Il fervit cependant a fouhaiter, pour toutes Jes pe t ites £]ks entichees d'un fembable defaut, qu 'elles fe laif.afren t ccrri­ger par les donces reprefentations de lc ur mere, plutut q~e <l'attendre qu'il vint diner chez leurs p ·ens un homm e raifonnable pour leur dire en fac e, qu'elles feroien t plus propres a faire un caporal r ebarbat-i.r~ qu'1..ne douce & gen­tille Demoifelle. 
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LA CICATRICE. 

FERDlNA~D avoit r,ec;:1 de !a nat1:1re u~e ~m~ pI_eine 

de noblefie & de generofite. Son ef pnt eto1t v1f & 

penetrant, fon imagination forte & fen:fible, -fon humeur 

fr:rnche & joyeufe ; & fes manieres avoient une grace ani­

mee qu i lui co nci lioit tousles cceurs. 

A, ec tant de qualites aimables, il avoit un defaut bien 

incommode pour fes amis, celui de s'affeB:er trop vivement 

de moindres irnpreffions. & de s'abandonner, en aveugle, 

a tons les mouvemens qu'elles excitoient clans fon ame. 

Lorft1u'il jouoit avec fes cam arades, la plus legere con­

tra licl:ion irritoit fes efprits fougu eux; on voyoit le feu de! 

b coJere enfb.m mer tont a coup fon v:ifage; il trepignoit 

des pieds, pou{foit des eris, & fe livroit a toutes le~ ~i_o­

lences de l'emponement. 

Un jour qu'il fe promenoit a grands pas clans fa charnbre, 

en revant aux preparacif! d'une fete que fon papa lui avoit' 

permis de donncr i1. fa fa::u r, M::i.rcellin , fon ami & fon con­

fident, vint pour lni com muniq uer les i'dees qui lui etoient 

Venues a cc fojet. Ferdinand plonge dans la rever:e, ne 

l'a,,oit pas apen;;.:i . M_ar ell in , apres l'avoir inutilement 

appele affez haut, fe mit a le tiraill'er d e·ux OU trois fois par 

le pan de fon habit, pour -s'en faire remarquer. F:erdir1and, 

imp::uient de ccs fecouiTes, fe retourna brufq uement, & 

repouffa le pauvre l\,hrcellin avec tant de rudeffe, qu'il 

l ' nvoya tornbcr a b rem erfe a l'autre bout de la chambre. 

Marcellin rcHoit la etendu fans aucune apparence de vie 

& d fentiment: c'· comme fa t~te avoit porte contre la 

corniche faill:i.ntc d'une armoire, le fang couloit de fes 

tempes a g ·rnds flots . 

Dieu ! quel fp ctacle pour le rri:i.lheureux Ferdinand, 

qui n'avoic cataincm nt jam;iis cu clans fon crenr !'inten­

tion de faire du mal i1. f n t ndre :imi, pour lequel il auroit 

donnc h moitie de fa Yie ! 

II fo precipite a fon cote, en ditant avec de grands eris: 

Il en: mort, il elt mort ! J"ai tne mon cher hr ellin, mon 

meiLcur ami ( Au lieu de fonger :rnx moyens de lui donner 

des fecour , il demcuroit coucl e aup-cs de lui, en pouh· nt 

le:; plus uiic s fanglot.s. 
H S Heur nfe-
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Heureufement fon pere avoit entendu fes gemiffemens7 11 accourut, prit Marcellin clans fes bras, l'emporta clans fon lit, lui fit refpirer des fels, & lui jeta au vjfage quel­ques gouttes d'eau fraiche, qui le firent bient6t revenir a lui-meme. 
Le retour de Marcellin a la vie, fit naitre une vive joie . dans le cceur de Ferdinand; mais elle ne fot pas affez puif­fante p·our calmer entierement fa donleur. On vifita la bletture. Ii s'en falloit <le bien peu qu'elie ne fut dangereufe, & peut-etre rnorteile. Marcellin, tranfporte dans la rnairon de fan pere, eu.t nn acces de fievre tres-violent. Sa tete etoit pri(e; & il commenya b~enrot a delirer. 

Ferdinand ne s'eloig na pas un moment de fon chevet. 11 gardoit un morne frlencc ; car ner(onne ne Jui aJreffoit la parole. On ne ch ercboii:. ni a le1 

confoler, n1 a l'affiiger. Marcellin l'appeloit fans ceffe dans fes reveries. Mon cher Ferdjnand, s'ecrioit-il, gue t'ai-je done fait pour que -tu m'ayes traite :fi rnech lrnment? Ah ! tu dais ecre enwre plus malheureux que moi, de m'avoir blefle fans fujet. Ne t 'aHlige pas, je te pardonne. Pardonne-moi auffi de t'avoir fait mettre en colere; je ne voulois paste facher. Ces difcours Que Marcellin lui adre!foit fans le voir, quoiqu'il fut dev;nt fes yeux, & qu'il lui tint la main, re­doubloient encore la trifteffe de Ferdinand. Chaque trait de tendrelfe etoit un coup de poignard pour fan cceur. Ennn~ Dieu voulut que la fievre fe calmat peu a peu, & que la plaie commenc;at a fe guerir. An boot de fix jours Marcell in fut en etat de fe lever. 
~i pourroit fe reprffer,ter la joie de Ferdjnand ? Ah ! cerrainement perfon~, a moins quJil n'ait fenti une fois, clans fa vie, fa-dou.le-ur qu 1il eprouva auffi long-temps qu'il fut temoin des fouff-rances de fon ami. 
Lorfqu'il fut entierement retabli, Ferdinand reptit un vifage fe ein; et, fans qu'on eut · befoiu de lui faire d'autres le~ons, il travailla, de toute la force de fon caraclere, a vaincr-e -cette humeur empo.rtee qui le dominoit. Marcell-in ne garda de fa chute qu'une cicatrice legere a la tempe. Ferdinand . ne la regardoit jamais fans emotion, meme dans ufi age plus avance. Toutes les fois qu'il ren-- controit Marcellin, il le baifoit fur cette cicatrice, qui de­vin.t !e fce'au de la tendre intimite dont ils furent unis l'un a l'autre dans tout le cours de leur vie. 
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LE FOURREAU DE SOIE. 

LA jeune Marthonie avoit porte jufqu'a l'age de huit 

ans de funple~ fourrea ux d e toile b lanche. Des fouliers 

unis de marroquin chauffoient fes pieds rnignons. Sa cne­

velure d'ebene, abandonnee a fe ~ caprices, flottoit en bou• 

cles naturelle~ fur fes epaules. 

Elle fe trouva un jour en fociete avec d'all.tres petites 

Demoifelles de fon age, qu'on avoit deja parees comme de 

grandes dames; & la richeffe dt: leur habiilement reveilla 

dans fon ca:ur le premier fentiment de vanite. 

Ma chere maman, dit-elle en rentrant au logis, je viens 

de rencontrer les trois D emoi{elles de Floiffac dont l'ainee 

efl: encore plus jeune que moi. Ah! cornme elles etoient 

joliment adonifees ! Leurs parens doivent avoir bien du 

plaifir de !es voir fi br· llantes ! Vous etes auffi riche que 

leur me:-e. Donnez- moi auffi, je vous prie, un fourreau 

de foie & des fouliers brndes, & perrnettez qu'on donne un 

tour de frifure :1. mes cheveux. 

111de. de Joncourt . Je ne demande pas mieux, ma fille, fi 

ccla fait ton bonheur; mais je cra ins bien -qu'a.vec toute 

C t tc 'legance, tu ne fois plus auffi heureufe que tu l'as ete 
j u!q u'a p.refent clans la fim?licite de tes habits. 

J,,J,1rt,_onie. Et pourquoi done, maman, je vous prie-? 

lvlde. de Jonc()urt. C'ell: qu'il te fa 1dra vivre dans une 

fl-ay eur continuelle de falir ou meme <le chiffonner tes a­

ju 'lemens. ne parure auffi recherchee q!..le ceUe que tu 

defire , deman e h plus ex-:effive proprete, pour faire hon­

neur a c 11,.. qui la porte. Cne fcule tJche en terniroit tout 

l'eclar. Jl n'y a pas rnoyen d'envoyer un fourre.-i.u de foie 

au blanchiffage. pour lui rendre fon premier lu{1re: & 

quelques richeffes que tu me foppofe , elles ne fuffiroient 

pas a le renou\·eler tous les jours. 

J,,.f..rth,mie. Oh! fi ce n'eft que ceb, maman, foyez 

tr:rnqui:Ie, j'y eil 1erai de t us mes yeux . 

.11/d.-. de Jc11a;1 rt. A Ia bonne hcure, na fille. Mai. fru­

viens-toi 1ue je t' i prevenue de~ chagrins que pcuc te co:1-

ter ta vanite. 
Marthonie, :infenfi!Jle a la fage1fe de cet avis, ne perd it 

pas un moment a de,ruire tout le bonheur de fo enfan~e. 
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Ses cheveux q-ui, jufgn'alors , avoient joui de leur aim abie liberte, furent empriron nes en d;ecroites papillottes, qu 'on mit encore a la preffe entre deux fers brf1lans; & leur beau. noir de jais, qui relevoit avec tant d'eclat la blanchellr de fon front, dif parut fous une couche de poudre cendre~. Deux jours apres, l\!Iarthonie eut un fourre::rn cl e taffe tc1s du plus joli verci. de fOmme, a1·ec d~s nceL1d.s- de ruban rofe tendre, & des fo uliers de la meme cou }eur, brodes en pail­lettes. Le gout qui regnoit clans fes ha Lits, leu r fra:icheu r & leur proprete charmoien t les re gards; mais tous les ~embres de Marthonie y paroi{foient i h gene ; frs mo t1ve­mens n'avoier,t plu~ leU1· 2. i fance accoutumec ; & fa phyJi­onomie enfantine, au m ilieu de tout cet appaxeil, fcmbloit avoir perdu les graces de la candeu r, & de la na'iYete. La pet-i.,e fille etoit_ cependant enchantee de cctte rneta­morphofe. Ses yeux fe promenoicnt avec complaifance le long de toute fa petite pnfonnc, & ne s'en ecartoient c.'j_ue pour aller chercher a la derobee, clans l'apparten:ent, une glace qui put Jui re-tracer fon idole. 

Elle avoit eu l'adre11e de faire inviter ce jour-la, par fa maman, toutes [es jeunes arnies, pour j ouir de leur forprife & de leur admiration. Elle fe pav::rnoit ferement dev?.nt elles, cornme ii elie etoit parvenue a la royaute, & qu'elles foITent foumifes a fon empire. Helas ! ce rcgne brillant eut une bien courte duree, & fut feme de bien des· foucis ! On avoit propofe aux enfans une promenade hors cl.es rnms de la ville; Marthonie fe mit a leur tete, & l'on ar­xi va bien tot clans une campagne delicieufe . 
Une prairie v.erdoyante s'offrit la premiere a leurs re- · g.1rcls. Elle etoit emaillee des plus julies fl.eurs, au tour def­q_uelles voltigeoient d~s papillons; peints de mille couleurs bigarrces . Les petites Demoifelles alierent a la chaffe des papillons. Elles les attrapoient avec adreffe , fa;1s les hle/fer, & lor.fqu'elles avoient admire leurs coukur.s, elles Jes Jaif­foi c.:1 t s'cnvoler & fuivoient des yeux leur vol incor&ant. EJJ :.s cueillirent auffi des fle.urs choi11es, dont elles compo­fo ~ent les plt+s jolis bouq uets. 

Marthonie qui, par fierce, avoit d'abord dedaigne ces amufemens, voulut bientot prendre fa part de la joie qu'ils in(piroient. Mais on lui rep refenta que le gazon pouvoit etre h.nn,idc, & qu'il gateroit fes fouliers & fon fourreau. · Ei1e fot done obligee de refl:er toute fenle & fans bouger> t<tnJis qu'elle voyoit folatrer enfemble fos heureufes com- -
p agnes 
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pagnes·. Le plailir de contempler fa robe verd de pomme 

etoit bien tri:fte en comoaraifon l 
Au bout de la prairi; s'elevoit un joli bofquet. On en­

tendoit, avant d'y arriver, le chant des oifeaux, qui fem­

bloient inviter les voyageurs a venir y gotiter la fra'.icheur,· 

de fon ombrage. Les enfans y entrerent en fautant de joie. 

lVTarthonie vonloit les foivre; mais on lui dit que fa garni­

turc de gaze reroit dechiree par tous les buiJTons. Elle voy­

oit fes amics jouer aux: quatre coins, & fe pourfoivre lege­

rement entre les arbres. Plus elle entendoit de eris de p.lai­

fir, plus elle r eHentoit cl€ depit & d'hurneur. 

Sophi , la plus jcune de fes compagnes, qui la voyoit de 
loin fe dffoler, eut pitie de fa peine Ell€ venoit de trouver 

un endroit couvert de fraires fauvagcs d'un gotlt exquis. 

Elle lui fit fignc de la venir joindre pour en manger avec; 

c.:11 . Marthonie voulut l'aller trouver; mais au premier, 

pas qu'elle fit, un cri de do ,1 lec1r remplit tout le bofquet. 

On a~courut; & on trouva 1Vlarthonie accrochee par les. 

rubans & b gaze de fon chapeau a une hranche d'aubepine, 

dont e!le ne pouvoit fe deb:nraffer. On fe ha.ta de detacher 

1 s longues epingles qui retenoient le chapeau fur fa tete; 

m ~~is comme fos cheveux creoes fe trouvoient auffi rneles 

da ns l'aventure, il Jui en cout~ une boucle prefgue entiere; 

& l"e-:-lif.ce elegant de fa coiffure fot abfolum~nt renverfe. 

On n 'aurJ. pas de peine a imaginer cornbien fes amies, 

9u'el c re plaifo;t a hurnilier par le fafte de fa parure, furent 

pcu attriit:~vS de C facheux ev·enement. f\u lieu des um­
fobtions qu ' ellc auroit dCt en attendre clans fon malheur, 

mill bro ard · malins furcnt hnces contre elle. On la 
quitta bientot pour a1ler chcrcher de nouveaux plai:Grs fur 

une colline qui fe prefentoit de loin a la vue. 

I\lfarchonie eut bien de la peine a y parvenir. Ses fou­
liers ctroits genoient fa marche, & fon corfet embarra{foit 

fa- ref pi ration. Elle auroit bien fonhaite a!ors etre dej:1 

rrntr ~e a Lt maifon pour fe mettr a fon aife; mais ii n'e­

toi p:i. raifon nable d · cxiger q ue tontes fes a mies fu{[en t 

pri \'e s, pour elle de leurs amnfemens. 
Elles etoicnt d ' ja montees fur le fomrnet de la colline, & 

j ouiffoient de la clw.rmante perfp B:ive qu'un vafte horizon 

pre entoit a leurs yenx enchantcs. On decouvroit de toutes 

parts de vertes prairies, de champs couverts de riches 

moiffons, des ruiffeaux qui fcrpentoient dans la plaine, & 

~ans l'cloig ll em nt une large ri i\;re dont les bords etoie~t 
couronnes 
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couronnes de fuperbes chateaux. Ce fpechcle rnagnifiqne 
charrnoit leurs regards. Elle fe recrioient de joie & d'ad­
miration, tandis qne la pauvre Marthonie, affife au pi·ed de 
la colline, n'avant devant les yeux que d'horribles r.o-­
chers, etoit ro ngee de trifl:cdfe & d'ennui. 

Elle eut le temps de faire, dans fa folitude, d·es reAexions 
bien ameres. Ah! fe difoit-elle en elle-meme, a quoi me 
fervent maintenant ces beaux habits ? OEels doux plaifirs 
ils m'empechent de gouter ! & quelles dou-leurs ils me font 
fouffrir ! 

Elle s'abandonnoit aces affiigeantes penfees, lorfqu'eile 
entendit fes compagnes de!cendre precipitamment, & lui 
crier de loin: Viens, M;,rthonie; fauvons-nous, fauvons­
nous. Voila. un orage terrible qui s'eleve derriere la col­
line. 'Fa robe va etre abymee, fi. tu ne te depeches de 
counr. 

Manhonie fen tit fes forces renairre par la crainte· dll 
rnalheur dent on Ja menac;oit. Elle oublia fa fatigue, fes 
meurtrilfures & fes erou ffemens, pour hater fa courfe. Mais 
rn:1lgre l 'aiguillon dont elle etoit prelfee, elle ne pouvoit 
fuivre que de loin fcs compa~ncs vetues bien plus legei:e­
ment. D'ailleurs, elle etoit a tout moment arnhee, tantot. 
par fon panier clans les fent.iers etruits, tantot par fa queue· 
trainante a travers Jes pierres & Jes ronces, tantot par l'e­
chafaudage de fa chevelure, fur laquelle l'impetuofite du 
vent faifoit courber les branches des arbufl:es & des builfons. 

Au mewe inlhrnt l'orage eclata clans toute fa foreur; & 
il tomba une pluie melec d'une grele epadfe, au moment 
precis ou les autres enfans venoient de regagner la maifon 
de leurs peres. 

Enfin Marthonie arriva trempee jufqu'aux os. Elle avoit 
laifii en chemin un de fes fouliers clans la fange, & la tem­
pcte avoit em porte fan chapeau clans le milieu d'un bourbier. 

On eut toutes les peines du monde a la defhabi ller , tant 
la fueur & Ia pluie a voient colle fa chemife fur fon corps; 
& fa parure fe trouva perdue fans reffources. 

Veux-cu que je te faffe faire demain un autre fourreau 
de foie, lui dit froidement fa mere, en la voyant noyee dans 
les larmes? 

Oh! non, non, maman , repondit-elle, en fe jetant clans 
fes bras. Je fens bien maintenant qci'une elegante parure 
ne rend pas plns heureux. Laiifez-moi reprendre mes pre­
miers habits, & pardonnez-moi ma folie, 

Mar-





I! .illJLCte[]ld:n.e • 
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Marthonie, avec les vetemens de l'erifance, reprit fa 

mode!l:ie, fes graces, fa liberte; & fa maman n'eut point 

de regret i une perte qui rendoit a fa fille le bonheur que 

fon imprudence & fa vanite alloient peut-etre lui ravir~ 

fans cette maiheureufe lec;on. 

L' INCENDIE,. 

DR AME EN UN AC'TE. 

PER SON N: AGES. 

M. DE CR ESSA,£. 

MDE. DE CRESSAC,. 

Ao R I EN, } le ,,I', urs e11.;ans. 
j UL lE, 

THOM AS, riche Fer-min:. 

JEANNE, fa femme. 

SuzETTE } 

L 
' leurs enfa'RJ. 

UBI N, 

Go DEF R 01, Palrfren 'er de M. de Cre.ffer. 

la Sc'l:11e efi a l'entrfe d'zm <village. Le 'Theatre reprije111e, 

dam l'enfo11cemc11t , unefcret, a tra<vers laquelle on voit s'ele­

'"ver par inter-val/cs dans le lointain da to11rln1lon1 de jlammes. 

Sur l'un des cotes du 'Theii:re eji mu Je1·me, c.;f tout aup1·es. 

1me fantaine ; de I' autre cote, e.ft une cr>lliue, au pied de la­

qudle tounze le chemin l.u 'L'illage. 

SCE E I. 

Adrien (arrive en courant fur la Jcene par le detour tie la co/­

line. Ses <vetemens f..5 fa cbe'Vclure Jimt en dejordre. Ii Jette Jes 

_yeux fur le fond du thiiitt·e que /(l cc/line 11:ajque a ;a 'VUe. 

L'il cendie elate en ce moment dam toute fa fi reur). 

BO Dieu ! hon Dieu ! tout brule encore! ~ els gros 

tourbillogs de fumee & de Hammes! 0 mon papa, ma­
man, 
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man, ma petite fcrur Julie, qu'etes-vous devenus? Ne fuis­
je plus qu'un malheureux orphelin.? Seigneur, mon Dieu, 
prends pitie de moi ! Tu m'as deja tout enleve; laiffe­
moi au moins mes parens . 11s font pour moi plu que 
tout au monde. ~e deviendrois-je fans eux? 

(AccaMi de fatigue & de douleur, ii poje .fa main contre un 
arbre, & appuie .fa tete dcj/ilS. Au meme in.ft ant la ferme 
s'owvre, & ii en Jort un petit pay/an, tenant a la main 
fan dejeuner.) 

SCENE IL 

.Adrien, Luhi1t petit pa;ftm. 

Lubin (Ja,;s rvoir Adrien). I1 ne finit done pas ce feu 
d'enfer ! A guoi penCoit mon pere, d'aller s'enfourner la 
dedans avec fes chev:rnx? Mais voici le jour. Il ne tardera 
pas a revenir. Je v:iis m'affeoir ici pour l'attendre. 

(II mare be rvers l' arbre, & cvoit Adrien.) 
Eh! mon petit joli Monfreur, que venez-vous faire de fi 

bonne heure clans le villap-e? 
~~ 

Adi·ien. Ah! mon ami, je ne fais ni oi't je fuis, ni ou je 
va1s. 

Lubin. Comment? efr-ce que vous feriez de la ville qui 
brule? 

Adrieu. Helas ! ou'i. Jc me fuis echappe du milieu des 
fl.ammes. 

Lubin. Le feu a-t-il <leja pris a votre maifon? 
. Adrien. C'cft clans notre rue qu'il a commence. J'etois 
au lit, & je dormois tranguillement. Mon papa cfr venu 
m'en arracher. On m'a habille a la hate, & on m'a em­
porte a travers des charbons de feu qui plcuvoient for noui;. 

Lubin (acvec zm cri de fra)' rur). 0 mon Djeu ! 
( On entend une <uoix qui crie de l'interiettr de la fi·rme r) 

Lubin! Lubin! 
(Lubin, tout trouhle, n'entend pas.) 

SCENE III. 

J eanne, Suzette, .Adrien, Lubin. 

Jeanne (en entrant, a Sza,ette). Je cxains que le drule ne 
m'ait 
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m'ait echappe pour courir au- feu. N'ai-je done pas aff'ez 

de trembler pour fen pere? 
Suzette. N01'l, ma mere, le voici:. Ha! ha! il parle a 

un petit Monfieur. 
Jeanne (a Lubin). Pourquoi ne pas me rfrondre? 

Luhin. Je ne vou:, ai pas entendue. Je;p.'entendois que ce 

m:dheureux enfant. Ah! ma mere., il YOUS auroit_ donne' 

le friffon comme a moi . 
• r em-me. GEe Jui eft-il done arrive? 

L ubin . D 'etre, pen s'en faut, brule vif. Sa maifon et oH: 

tou te en feu, l~rfqu'il s'en efr echappe. 

Jeanne . Bon Dieu, comme le voila pale !. Vous etes fr 

peti t ! Comment a:vez-vous done fait po.ur vous fauver? 

Adrien.. Notre palefrenier m'a pris for fes epaules, & · 

rnon papa lui a dit de m'emporter clans un village ou j 'ai 

e te nouni; mais on l'a arrete clans la rue pour le fafre· 

travailler. Je pleurois de me voir toutfeul. Une bonne 

femme m'a pris par la main, & m'a conduit ju{qu'a la 

por te de la vilh:. Elle m'a <lit d'aller tout droit dev;rnt moi 

for le grand chemin; que c'etoit le premier v~llage q~e je 

trou verois ; & m' y voici. -

J eanne. Et fa vez-vous le nom de votre. p ere nourri-­

cier? 
A drien. Ma petite freur de lait s'appeloit'Suzette. 

Suzette ( a'U C un cri de Joie). Ah L ma mere' fi c' etoit 

A drien ? 
Adri.:n . Eh ! ou'i, c'eft moi. 
Je 11me . Vous, le fils de M . de Creff'ac? 

Adrien. 0 ma bonne nourrice ! je te rcconnois bien a: 
prcfent. E t v oila ma che re Suze tte, & voila Lubin. · 

( Suzette Je j tte a fan cou , L ubin hi prend la main .) 

Jeanne (Pfle-,:ant da//S J"cs hras, c.5 /Je;;zbrajfnnt\ . 0 mon 

D ieu ! que jc fois heureufe ! Je ne p cnfois qu'a toi cl ans . 

toute ces fbmrnes . l'vfon mari a couru pour te fa uver. 

l\fois commc le Yoila graucL ! L ' arois-tu reconnn, Su­

zette ? 
S·rzette. ron ras tout de fuite , man ~re. 1ais j'a i bien 

frnti q ue 1 cceur me b. ttoi t pi· ~s de lui . ous avo ns cte fi 

lorw-rernos Lns le \ o;r. 
_j h't,z: C ei1: que j' 'rois au College! Il y a trois jours 

qu j"t.n fuis foni, pou1· paffer ks fetes ~ la mailon. Pour­

quoi y fois-·c n1 u; 0 on pa ,a, m,:1:an, ma petite fa:ur 

Julie! 
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Jeanue. Tranqnillife-toi, mon ami. Thomas ell: a Ja, 
ville. Je le connois. 11 les fauveroit tous, fuffent-ils clans 
un brafier. Mais toi, tu ::is couru toute la nuit. Tu dois 
avoir faim. Veux-tu manger? 

Lu/Jin. Tenez, Moniieur Adrien, voici u.ne tartine que 
j'avois faite pour moi. 

Adrien. Tu me difois tu autrefois, Lubin. 
Lubin ( lui pa_ffemt un bras autour du cou). Eh bien, Adrien-, 

prends done rnon dejc>ftner. 
Suzette. ~elque chofe d'un peu chaud lui vaudra mieux. 

Je vais lui chercher ma foupe au lait, qui chauffe fur le 
1ourneau. 

Aa'rien. Non, mes amis, je vous remercie. Jene mange-­
rai rien que je n'aye vu mon pere, ma mere, & ma freur. 
Je vel:lx m'en retourner; je veux les voir. 

Jeanne. Y penfes-tu? Aller courir clans les flammes? 
.Adrien. C'eft la que je les ai laiifes? Oh! c'eft bien malgre 

moi. Je ne voulois pas me feparer d'eux ! Mon papa l'a 
voulu. Lui qui eft la douceur meme, il m'a menace, il m'a 
repoufie. 11 a bien fallu lui obeir, de peur de le mettre 
en colere. Mais je ne peux plus y tenir; il faut que je re­
tourne le chercher. 

Jeanne.Jene te lache point. Viens avec nous a la maifon. 
Adrien. Vous a,·ez une maifon ! Ah! je n'en ai plus. 
Jeanne. La notre n'eft-elle pas a toi? Je t'ai nourri de 

mon lait: je te nourrirai bien de mon pain. 
(Elle le prend en/re Jes bras, c::f l'emporte, malgre .fa rift.f­

tance, dans la f erme.-./1 Lubin.) 
Toi, refte ici pour voir venir de plus loin ton pere, &. 

nous en avertir. Mais ne va pas au feu, je te le defends. 

SCENE IV. 

Ltthin (Jeul). 

Je meurs pourtant d'envie d 'y courir. Olielle belle four­
naife cela doit faire ! Jene fais; mais il me femble que je 
ne vois plus la-bas ce haut clocher qui grimpoit da is les 
auages avcc un coq <lore for fa poince. Les pauvres gens, 

que 
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que je les phins ! Il ne faut pas cependant que ce1a m'em• 

pcche de dejeuner. 
(II mord dans Jon pain.) 

SCENE V. 

Lubin, Suzeite (qui fo'rt de la ferme, tenant a la "flain un 
'1.Jerre.) 

Lubin. Ah, ma fceur, tu es une bien bonne enfant de 

m'apporter ainfi a boire ! 
Suzette. Oh! ce n'eil: pas pour toi. C'efr pour Adrieri 

que je viens chercher un verre d'eau . frakhe. 11 ne veut 

prendre ni une taffe de lait, ni une goutte de vin. Mes 

parens, dit-il, fouffrent peut-etre, en ce moment, la faim 

& la foif; & moi, je pourrois prendre quelque chofe pour 

me regaler! Non, non. Jene veux qu'un peu d'eau pour 

me rafraichir le gofier. 
Lubin. II faut etre bien tendre au moins, pour ne vouloir 

pas prendre un peu de lait, parce qu'on ne fait pas o~l eft 

fon pere ! 
Suzette. N'eft-ce pas? Oh! je te connoi.s. Ta freur­

pourroit bruler toute vive, que tu n 'en perdrois pas un 

coup de dent. Pour moi, je ferois bien comme Adri en. Je 

n'aurois guere envie de manger, fi notre cabane bruloit, & 

fi je ne favois OU trouver mon pere & ma mere, OU toi­

m eme, Lubin. 
Lubin . Et moi aufii, fi je n'avois pas faim. 

Suzette . Efr- ce qu 'on a fa im alors ? Tiens, je n'ai pas le 

m oindre appe tit, rien que de voir feulement pleurer ce pe--­

ti t mal heu reux. 
Lubin . Ainfi d one tune toucheras pas a ta foupe? 

Suzette . Tu voudrois bien q u' elle te refi i t, apres avoir 

mange la tienne, & encore un gros chiffon de pain au 

beurre? 
Lubiu. Io n. C'efi: pour empecher qu'elle ne fe perdep. 

fi Adrien ou toi n' en Youlez pa mang er . Donne-moi tou~ 

jours le verre . que j e boiv e en att endan t. 

( u.~f' f te lui doi, Jl/1 le •7.JC1Te ; Luhn puifi· di f' eau a la Jo1l• 
l fi i11c d boit .) 

Suzette .. 
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Suzette. Depeche-toi done. Mon pauvre Adrien meuit 

de foif. 
Lubin. Attends. Je vais le remplir. 
Suzetie. Que fais-tu? Sans le rincer? 
Lubin. Crois-tu que j'aye du poifon clans la bouche? 
Suzette. V raiment ce feroit bien propre avec les miettes 

de pain qui font encore fur le borcl ! Je veux le rincer moi~ 
rneme. Les enfans comme lui fon:: accoutumes a la pro-­
prete; & je veux qu'il fe trouve chez nous, cornme clans fa 
maifon. 

(Elle riuce ie ,verre, le remplit, & rentre dart, la ferme • .), 

SCENE VI. 

LuJin (Jeul.) 

Voila mon dejeuner fini. Si je com1ois a prefent voir le 
feu? Q.£elques tapes de plus ou de mains ne font pas grand'­
chofe. Je vais toujours a:vancer un peu fur le chemin. 
Allons, allons. 

(Ii fa met a courir. Au di.tour de la co/line, ii rencontrefan 
pere.) 

SCENE VII. 

c.rhomas, Lubin, 

(1homas porte une wjfette flus fan bras. Jl nzarche d'un pa: 
harajfe, c.:f parozt 11e re.JPirer qu' a'Vec peine.) 

Lubin. Ah! vous voila, mon pere ! Je courois au devant 
de vous. 

'Thomas (a<vec emprdfemeHt). Adrien ef1:-il ici? 
Lubin. Ou'i, ou·i, il vier:it d'aniver. 
'Thomas (pofant la cajfette a te;-re, & kvant fas bras ruers 

le ciel). Je te remercie, o :mon Dieu ! Toute cette honnete· 
famille efl: done fauvee ! 

(Ifs' ajjied fur I.a ca.ffette .) 
~ e je ref pii e. 
Lubin. Ne voulez-vous pas entrer r 
Cf'homas. Non, non; j 'ai befoin d'etre en plein air pour 

me remettre. Va dire a ta me1e q-ue je fuis ici. 
(Lubiiz ccl(rt vers la fenne, U s'y elanc..) 

SCE E 
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SCENE VIII. 

Cf'homas (ej)uyant la fueur de Jon front, & !es lahnes de fas. 

,yeux). Je ne mourrai done point fans l'avoir oblige -a mon 

tour! 

SCENE IX. 

V'homas, Jeanne, Adrienne, Su.zctte, Lztbin-. 

(:teanne accourt de la ferm.e, portant tm petit e1ifan.t dans ft.; 

iJras. Adrien, Suzette & Lubin lafui,vent.) 

Jeanne (jejetant au cou de c_t/.;omas), Ah mon cher am1JJ 

-quelle joie de te revoir ! 
Cf'homas (l'embrt1j/ant .tenhement). Tvfa chere femme! 

(II prend l' e,ifcmt qu' eile tient fur Jon Jein, f.:i qui lui tend 

!es bras. fl le flrre dans !es Ji ens, /' embrajfe, & le rend 

a fa mere.) 
Mais Adrien, ou eft-il? ~e je le voie! 

Adr~·e;: (courant a lui). Me voici, mon pere nournc1er, 

me VOlCl. 

(II regarde de !OU! cotes.) 
V ou etes feul ? Mon papa, maman, ma petite f <l!Ur Ju-

lie, ou font-ils? . 
~"homas (a•vec tranfport). En fm·ete, mon fils. Embraife­

mo1. 
.11.'drien (fa jetBnt dans _jl's bras). Oh ! quelle j oie ! 

J eau'!e· Nous etions bien en peine ! Tom les autres gens 

du \·illage font deja de recour. 
rrlomas. IL n'avoicnt pas leur bienfaicleur a fatwer ! 

Jeanne. Mai au rnoins tOUt eft.-il eteint a prHent? 

:Tho11:as. Eteint, ma femme? Oh! ce n'efi plus une mai-

fon, une rue ; c'eil: la ville tout enti ' ··e embrafee ! Si tu 

voyois cette defolation ! Jes femmes courant echevelees, & 

vou dema.nl,:lllt a grand cri~ !ems maris & leurs enfans ! 

le fon des cloches, le bruit des chariots & des pompes, le 

fracas epouvanrable des maifons qui 'ecroulent ! I s che­

vaux furi ux & les flots d'un I euple effraye qui vous ren. 

verfent ! les flammes qui vous pourfoivent & fe croifent 
devant. 
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devant vous ! Jes pourtres brulantes qui tombent fur la 
foule & l'ecrafent.: ... Je nc fai!< comment j'en fuis revenu. · 

~7eanne. 'fu me glaces le fang dans les veines. 
Su.z.ette. Ah ! ma mere, voyez, fes fourcils, fes cheveu:X 

tout brules ! 
'Thomas. Et rnon bras encore! Mais qn'ell:-ce que tout 

cela? Trop heureux d'en fortir la vie fauve ! Je ne I'aurois 
pas marchandee. 

Jeanne. Que me dis-tu, mon ami? 
'Thomas. ~oi, ma femme, pour notre bienfaicteur ! 

N'eH:-ce pas lui qui a fait notre mariage? N'efi:-ce pas a 
lui que nous devons cetre ferme & tout ce que nous poffe­
dons? N'as-tu pas nourri fon enfant? (Adrien pa_§e Jes bras 
,:wt our du corps de fa nouri·ice.) Ah ! j 'aurois eu m ille vies 
que je les aurois toutes riCquees. 

J eanne (a•vec attendrijfement). Tu l'as done pu fecourir? 
'Thomas. ou·i, j'ai eu ce bonheur. Lui, fa femme & fa 

fille etoient a peine fortis de leur maifon toute en flammes, 
lorfqu'une charpente embrafee eft tombee a leurs pieds. 
Heureufem ent je n'etois encore gu 'a vingt pas. Tout le 
monde les croyoit ecrafes, & fnyoit. J'ai entendu Ieurs 
eris; je me fuis precipite au milieu des ruines brulantes, & 
je Jes en ai retires. j'avois deja fauve b caffette que voici; 
& mon chariot el1: charge de leurs effets les plus precieux. 

Adrien (je jetant dans Jes bras). 0 mon pere nourricier ~ 
fois sur d'en etre bien rec.ompenfe. 

'Thomas. 1e le fois deja, mon arni. Ton pere ne comp­
toit peut-etre pas fur moi, & je l'ai fecouru; me voila 
mieux paye qu 'il n ' efr en fon pouvoir de le faire. Mais ce 
n'efr pas tout. I1 ne tardera pas fans doute a venir avec fa 
famille & fes gens ..... 

.Adrien. Oh ! je vais done les revoir ! 
'Thomas. Cours, ma femme; va tirer de notre exceJient 

vin vieux ; fais traire nos vaches ; prepare nos meilleures 
provifions; qu'on mette des draps blancs au, grand lit, nous 
irons coudrer dans l'etable. 

Jeanne. ou·i, j'y vole, mon ami. 

SCENE 
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SCENE X. 

<Thomas, .Adrien, Suzette, Lu!Jitt. 

crhomas. Et moi, je vais ranger le foin clans la grange, 

pour faire place aux malheureux qui viendr<,mt me deman­

der un afile. Helas ! toute la plaine en efl: couverte. Je 

crois les voir encore : les uns muers & infenfibles de dou­

leur, s'arreter comme des bornes dans les grands chemins, 

en regardant bruler leurs maifons, ou tomber evanouis de 

frayeur, de fatigue & d'epuifement: les autres courant ~a 
& la comrne des forcenes, tordant leurs bras, s'arrachant les 

cheveux, & voulant rentrer avec des eris horribles clans la 

ville enflammee, a travers les piques des foldats qui les re­

pou.ffent. J'aurai toute ma vie cette peinture devant Jes 

yeux. 
Suzette. Ah! mon pauvre Adrien! fi tu t'etois trouve 

la, on t'auroit foule fous les pieds. 

:Thomas. Auffitot que mes chevaux font revenus, j'irai; 

je veux ramaffer tout ce que je pourrai d'enfans, de fem­

mes & de vieiilar<ls, pour les conduire ici. J'etois le plus 

pauvre du village; j'en fuis devenu le plus riche: c'eft a. 
moi qn'app:irtiennent tousles malheureux. 

(fl ft bai/fe pour prendre la ca.ffette.) 

LubilJ. Mon pere, que je vous aide a la porter. Vous 

etes fi las ! 
'fhomas. Non, non; prends garde; elle eft trop lourde 

pour toi. Elle te cafferoit les j :1 mbes, fi elle echappoit de 

mes mains. Va plutot dire a la vieille Michelle de venir 

chauffer notre four, & fourbir nos marmices des vendan­

ges: puis, tu courras chc.· le meunier pour qu'il nous ap­

porte de la farine. ·~e ces pauvres incendies trouvent au 

mains de guoi facisfaire leurs befoiRs les plus preffans. Je 
ne fois pa , graces a Dieu, clans l'aifance, pour qu'on meure 

de faim autour de moi. Je donnerois jufqu'a mon dernier 

morceau de pain. VI fort fl'f,'fC Lubin.) 
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SCENE XI. 

Suzette, Adrien. 

Su~ette. 011 ! je partagerai auffi toujoms avec toi. Mon 
pauvre Adrien, qui m'auroit <lit que je te verrois un jour 
fi a plaindre ! 

Adrien. Ah ! ma chere Suzette! c'eft bien cruel auffi de 
tout perdre en une nuit ! 

Suzette. Confole-toi, man ami. Ne te fouviens-tu pas 
combien nous avons ete heureux ici, quand nous etions en­
core plus petits que nous ne ie fommes> tiens, pas plus .hauts 
que ce buiffon la-bas? Eh bien, nous le ferons encore. 
·Crains-tu que rien te manque, tant que j' en aurai? 

Adrien (Lui prenant la :main) . Non, je ne le crains pas. 
Mais c'etoit moi qui devois un jour te mettre a ton aife, te 
marier lorfque tu ierois grande, & prendre foin de tes en­
fans comme des miens . 

Suzette. Eh bieu ! ce fera man afl-aite, au lieu d'etre la 
tienne: quand on s';iime. c'efr toujours b. rneme chafe. Je 
te donncrai Jes plus belles fleurs de notre jardin. Taus les 
plus beaux fruits que je pourrai cueillir, je te Jes apporte­
rai. J e te donnerai auffi mon lit, & je dormil-ai a terre 
:aupres de toi. 

Adrien (fa jetaut ·afan cou). Mon Dieu! man Dieu ! ma 
-chere Suzette! combicn je dois t'aimer ! 

Suzette. Tu verras ,rnffi comme j'a:.irai fain cle ta petite 
Juiie ! Je ferai toujours entre Yous d~ux. C2.Eand on s'eit 

. nourri du meme ,lait, n'eft•ce pas comme fi. l'on etoit frere 
& freur? 

Adrien. Ou'i, tu feras toujoui s la mienne ; & je ne fais 
Iaquelle j'aimerai le plns, de Julie ou de toi. Je te pre­
fenterai a mor: papa & a maman, pour que tu fois auffi leur 
iille. Mais, mon Dieu, quand reviendront-ils? 

Suzette. Pourquoi t'inquieter r Tu fais bien que mon 
pere les a mis hors de danger? 

Adrien. C'e.it que mon papa efl: comme 1e tien. 11 aura 
auffi vou1u fauver a fan tour fes amis. Il fe fera peut:>-etre 
rejete au milieu des flammes. Je trernblerai toujours pour 
lui jufqu'a ce que je le revoie. J'entends du bruit derriere 
la colline. Oh! fi c'etoit lui ! 

SCENE 
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SCENE XII. · 

Godefroi, Adrien, Suzette. 

Adrien (courant' a Godefroi d'un air joyeux). Ah! God·e_: 
froi ! 

Godefroi. Vous voila, M. Adrien ? 
Adrien. C'cft bien de moi qu'il s'agit. Ou eft mon pa-

pa ? ou eft maman ? ou eft ma freur Julie? font-ils iei? 
Godefroi (d'im ah· hehete). Id! Ou done? 
Adrien. Derriere toi? 
Godifroi. Derriere moi? .(11 fa retourne.) Je ne le,'l VOlS 

pas. _ 
.Aclriett. Tu ne le-s as <lone pas accompagnes r 
Codifroi. Jls ne font done pas iei? 
Adrien (d'-uu ton d'1·mpatie11ce). C'eft ici que tll viens les 

chercher? 
Godefroi (d'un ai-r trou6!!). Vous me faites friifonner de 

la tcte aux pieds. (Adrien p!ilit.) Ne vous effrayez done 
pas. (A·vec coJJjlernation:) Ils ne font pas ici? 

Suzetie. I1 n'ell venu petfonne que mon frere Adrien. 
Adrien. Pourquoi y fois-je venu? . 
Godejroi. Ecoutez, ecoutez-moi. Une heure apres qu'on 

, ·ous cut arrache de m s bras pour me faire travailler, je 
trouvai le rnoyen de rn'efquiver clans la foule. Tranquil­
li!"ez-vous; mais j'ai couru de tous cote ~ pour chercher vos 
parens; JC ne le - ai pas trouves. J'ai demande de leurs 
nnuvclles a tout le monde; perfonne ne les avoit vus, per­
fonne n'cn avoit emendu p:i.rler. 

Adrien (d'uu ton plaint[{). 0 Dieu ! ayez pitie de moi. !-.Ton papa, rnaman, ou etes-vous? 
Godifrci. Ce n'eft pas tout. F:coutez. Ne vous ef-

frayez pas feulement. Voici le pire de l'hiil:oire. 
~1drien. Helas ! mon Dieu, qu'eil:-ce done? 
Godcji·oi. Comment voulez-vous que je voue le dife, fi 

vous al\ez prendre l'epou,:ante? 
A drien. Eh! dis, dis toujour'>. Tu me fais monrir. 
Godefroi. Eh bien done, le bruit court qu)un hornme, 

une femme & une petite fille ant ete ecrafes clans notre 
rue, par une charpente qui eil tombee toute en feu. 

(Adrien ton.be f.wmoui.) 
TOMI) IL I Su,f(;ettl~ 
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Suzette. B-un Dieu ! -bon Dieu ! a notre fecours ! Adrien 

qui fe meurt ! 
( Elle je precipite far lui). 

Ggdefr.oi. Mais qu'a-t-il done? U n'en efl: rien peut-etre. 
Ce n'eft qu'un ou1-t;lire; & on .ne fait pas-qui c'eft. 

Suzette. La frayelir~'a · fai:fi tout a coup. II oublie qu¢ 
' 1 r ,, ' n,on pere es a 1auves. 

: Gode:froi (tat ant le front tI' Adrien); 0 mon doux Sauveur! 
'il eft froid comme un gla~on ~ 

. ~uz~Jtf (fa rele'Vant a demi). Qye venie.-vous faire ici? 
C'eft vous, · c'eft vous qui l'avez tue. 

Godefroi. Je lui av_ois pounant bien dit de fe tranquilli­
fer. ( II le faule,z;e) M. Adrien ! (Ii le lailfe retomber.) 

~w:qtte. Laiifez-le done. Vous allez l'ac}lever, s'il n'eft 

pas encore mort. 0 mon cher Adrien ! mon frere ! Ou 
trouver a _prefent mon pere & ma rner-e pour lui envoyer 

du fecourst 
{$lle rva rvers plujieur} endroits du thf4tre, incertaine de 

rue/ cote elle doit fartir. Elle fart ellfi71 par une coulijfe au-

-i,{flus 4e la fer,11e). 

"'SCENE XIII. 

Adrien (toujours e'Vanoui), Godefroi ( appliquant Jon oreille au 
nez d'Adrien). 

Godefrr;;i. Non, non, il n'eil pas encore rnort; il renifle. 
Oh! s'il etoit mort, j'irois me jeter clans le premier puits. 

(ll lui che dans l'oreille ;) 
Adrien 1 M. Adrien !. ... Si je favois comment le faire 

revenir? 
(JI Jui Jou.ffle fur le rvifage.) 

Bah! j'y perdrois mes poumons ... _. C'etoit bieh bete auffi 

de ma par.-t; mais c'eft encore plus bete de la fienne. Je 
lµi difois de ne pas s'effrayer. Taus ces enfans de grands 

, Seigneurs font comme des boules de favon qui crevent de 

rien .•.. Adrien t M. Adrien! II ne m'entend pas .... Ma 
femme eft morte, & j'en ai eu bien du regret; mais mourir 

parce qu'un autre el1: more, il n1y a pas de raifon a cela. 
(II tourne la "VUC de tous cotes). 

Ah bon ! voici une _ fomaine ! je vais y puifer de l'eaa 
dans 
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dans mon chapeau. Je Iui ferai une afperiion qui le fe.ra 
blen revenir. 

(II colirt a la fantaine. En meme tem;t;s arrive d'tm autre 
cote M. de Crdfac, donnant le bras -a fa femme, & tenmrt 

julie par la main. Godifroi l'aperfoit; &, de frayeur, 
lai.fle tomher Jon chapeau plein d'eau. II s'arrete un mo­

ment, coefus & Jlupifait; puis ii court a toutes jambes 'Z1trs 

I' autre cote de la co/line, m s' ecriant : ) 
Ah! Dieu me pardonne ! s'il va trouver fon £ls mort, 

me voila a tous les diables. 

SCENt XIV. 

1. de Crejfac. Mde, de Crejfac, Julie, Adrien (toujours tva» 
t1oui). 

M. de Crefac. Mais c'e.ft GodefroL je penfe? {II /' ap• 
pclle .) Godefroi, OU VJS-tu done r OU ell: Adrien? 

Mde. de Cr&"ac. Il foit ! QE'a-t-il fait de mon fils? 
:Julie (•voyant un cor;s etena'u r. terre). ~e vois-je? ~i 

eft Couche la ? 
(Elle fa haijfe pour le c0t!}iderer; elle recomzo-Jt Adrien f.:1 fl 

Jette fur lui.) 
D ieu I rnon frere ! 11 eft mort t 
JI.Ide. de C,-(!fac. OJ!e dis-tu? 
(Elle s'arracbe du bras du ~kl. de Crrffac, & fl prfcipite a 

corps per du de I' autre cote,) 
Mon fils ! Adrien ! 
M. de Crej[ac. 11 manqnoit encore quelque chafe a 

otre malheur l 
(II tom6e a genoux attpres d' Adrien & I.: fiul?: -::e, Adriett 

fait un l[-gcr mcu-veme11t.) 
Dieu foit loue ! 11 refpire. l\fa femme, ton fils a befoin 

de toi. Garde tes forces pour le fecourir. • ,.1eJs . toi. 
/lfde. de Crdfac (a'Vec wr er.: doulourcux). I\lon fils ! mon 

fil ! 
(Elle tomhc prifque £.wmouie.) 

Julie. Ah mon pauvre frere ! gue les flammes euffent: 
plutot tout devore ! Reveille -toi, r ~veil lc-toi . 

( Pmdant CCI paroles de Julie, 111. I<' C ·,:ua:: r le-ve ftfrft'. de 
Cr(/Jar fa1·fan flant, f.1 rcmrt A.Irie:: d,~·:s Jes brm, ex 

I z. tbr tr: 
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forte que la tete de l'enfant porte fur le Jein de fa mere, qui 
la c ou'l.lre de baY:,r s). 

M. de Creffac. Ne perdons pas un moment. As~tu des 
fds fur toi? 

Mde. de Cr~/Jac. Je ne fais; je fuis toute troublee. A­
pres tant de frayeurs, une encore qui les fui-paffe toutes ! 
Je donnerois tout ce qui nous refie pour quelques gouttes 
d'eau. 

(M. de Creffac regarde autour de lut', aperfoit la fontaine, y 
"Vole.) 

Julie (fauillant dans le I ahlier de fa mere); Marnan, voici 
votre ether. 

(Elle ou,vre le flacon. Mde. de Creffac le Jaijit a<vec tranjport, 
& le fait re/pirer a fan fils). 

_ 'Julie. Mon frere, reviens a toi, fi. tu ne veux pas que je 
meure a ton cote. Adrien! Mon cher Adrien! 

(Adrien parozt uu peu fa ranimer.) 
Julie. Ciel! il refpire, il rn'entend ! 

(Elle COf(1'f a fan p.err:.) 
Venez, ven.ez, mon papa. 
(M. de Crdfac re'"'vieut, portant de l'eal(, dans le Cl'e!IX de /it 

main. If y trempe le bout de fan mouchoir, baJJine le front 
E5 /es tempes d'Adrien,puis luijette, du bout de Jes doigts, 
quelques gou.ttes d' eau .fur le ruifage.) 

· .Adrien (/es )'l!UX encore fermes, agile un peujes bras, cf pqujft 
des faupirs a demi eto1!!Jes). Helas ! helas 1 mon papa. 

Ji.Ide. de CrU)ac. Moncher Adrien! 
Adrien (comme dans un Jonge). 11 eft done mort ! 
~I. de Crdfo.c. 11 me croit mol't ! C'efi: cet imbecille de 

Godefroi qui l'aura effraye. 
Julie (avec tranfport). Ciel! il entr'ouvre les yeux. 
Mde. de Crqlfac. Mon fil ! Ne nous reconnois-tu pas? 
M. de Cre.ft"c,c. Adrien! Adrien! 
Julie. Mon frere ! C'err moi. 
Adrien (comme s'il.fe 1'f,,:eil!oi.t d'zm prifond fammeil, 1-egarde 

c11 (,fence cwtour de lui). Suis-je vivant? Ou fuis-je? 
. ( If Je re!eve tout a coup, cj fa Jette au COlt de fa mere.) 
Maman! 
Jvf. de C;-ejfac. Mon fi1s ! tu vis encore ? 
Adrien (fa retourne, f5 fa jette dans /es bras de fan pere). Et 

vous auffi, mon papa? 
Julie ( l' embrojfe Jujpendu_ comm~ i] l' e.(l au cou de fan p_ere). 

Mon Adrien, rnon frtre, JC cro1s rev1vre cornme to1. 
· Adrien. 
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.Adrien. 0 quelte joie, ma fceur, de te revoir !· (II fa 

tourne ruers fa mere.) Ah maman ! c'eft votre douce voix 

qui m'a rendu la vie. 
111. de Creffac. Je deplorois mon malheur ! Je vois main­

tenant que je pouvois perdre bien plus encore que je n'ai 

perdu. 
litfde. de Crejfac. N'y penfons plus, mon ami. 

M. de Crdfizc. Je n'y penfe que pour me rejouir. Je vous 

vois tous fauves. J e ne regrette rien. 

Julie. Mais que t'efl:-il done arrive, mon frere r 
Adrien. C'efl: cet etourdi de Godefroi .... 

1. de Crc.ffac. Ne l'ai-je pas dit r 
Adrien. Il me difoit que vous etiez enfevelis fous les .flam­

mes. 
Julie (montrant la co/line). Ah le voila. la-haut t 

(Cf'oru le regardent; Godifroi retii·e fa tete qu'il a•van;oit 

entre le s arbres.) · 

SCENE XV. 

11-lrdc Creffec, Mde. de Crdfac, Adrien, Julie, Godefroi. 

Ji.f. de CrejTac. Godefrpi ! Godefroi ! Cet imbecille ! H 

craint fans doute .. .. Appel le-le toi-rneme, Adrien. 

Adrie11 . Godefroi, vie.-ns done. Ne crains rien, -fe foi 'i 

enc re vivant . 
Go.lif,·oi (. :u haut de la co/line). Eft-ce bien vrai au mains? 

Adriin. As-tn jamais entendu parler les marts? 

G odefroi (aco:rrant a touta jamht,, puis s','1rrhant tout a 
oup). Vou. n'allez pn, me rem·oyer, Monfieur? f; ns quo· 

e ne fi roit p:i.s b peine de m'avancer. 

111. de C ·cff.,e. Vui ,, malheurcux, l'effet de ta betife. 

l\1.1t. df C,·,·f:t:. Tu as failli rn::.- tucr mon fils. 
... -

Adrien. ParJonnez-lt i, je vou:i prie . Ce· n'eft pas fa 

tante. 
Go.kflo:, urement. Je ltii d1fo1~ den~ pas 'dfrayer • 

.d.J, .. ,: /,, u,,dlamm.-i.) Je fui~ bien aifo que \'Oil s ne 

-~ n• ,. · 1illie , pai:: de mal. Oh! je ne d;rai. plus une autre 

f t• '-1 ' It>, ::,1..'1\, fon t mort c:, a moin~ de. le-~ avoir \'U S a iix 

i- ic 1..~ · fo~ · .'rr . 

I 
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SCENE XVI. 

_H. de Cnjfac, lvlde. de Crejfac, Julie, .Adrien, T'homas> · 
J eanne, Suzette, Lubin. , 

T f omaJ (ccurant). Ah! le malheureux ! Ou efl:-il, ou 
Suzette (montrant Godefroi). Tenez, mon pere, le voila._ 

(Godifrci, epouvante,fl retire derriere M. de Crejfac.) 
Vhomas. ~e voi.s-je? 
{ Suzette & Lul,h1 courent 'VtYS Adrien, qui les pre.fante a Ju~ 

lie. Jeamze fa pdcipite Jur./a main de Mde. de Crejfac, 'd 
la l,mfa. Thomas fl Jette aux genoux dt: M. de C r-ejfac, t:J. 
/es tient r:m6roj/e.s. J 

;11. de Cr~!fac (rele'Vant CJ"bomaJ). <2£e fais-tu, mon ami? 
A m es p1eds r Toi, mon fauveur, le fauveur de t;.oute ma 
famille l 

'!/.:omas. Oui', 1\1on:fieur, c'efl: tine nouvelle grace quli? 
vous me faites apres tant d'autres. J'ai pu vous prouver 
combitn je fui.s recor-moiffant de tous V06, bienfaits, 

J,.,Jde. de Cre_lfac. Tu as fait pour moi plus que je n'ai fait.,_ 
plus qne j e ne pou·rrai faire de t©ute ma vie .. 

7homa1. ~e dites-vous? C'e:ft un ferviee d'un moment.. 
. :Et n1oi, iI ya. plus de huit ans que je vis h,.eureu~ par vos 

bontes. Voyez ces champs; cette ferme, c'e.ft de vou~ qne­
je le~ tiens. Vous avez tout perdn, fouffrez que je vous,. 
1es rende. Je vivrai affez heureux du fouvenir de n'avoir 
pas ete ingrat erivers rnon bienfa.icteur. 
· JJ-1, de Crtjfa,c. Eh bien, mon ami, je les reprends; mais. 
pour te donner des champs dix fois plus vafl:es & plus fertiles. 
La eaffette que tu m'as fauvee contient la meilleure panie 
de ma fortune, & je te la dois. N'ayant plus de logement_ 
at h ville, j:e vais ha biter mes terres, tu ~'y fuivras. Nous 
y vivrons tous enfernble . Tes e nfans feront les miens. 
• Adriw. Ah mon papa! j'allois vous en prier. Voici ma_ 

.freur de Iait Suze tte, voi la. Lubin. ~i v0~s faviez toutes 
les amities qu'ils · m'on-t faites ! Je ferois peut-etre rnort 
auili fans leurs fecours. 

Mae. de Crejac (ferrant la main de Jeanne). Eh bien, 
nous ne ferons tous qu'une famille heL1reufe de s' aimer. 
_ Jeanne. Venez en attendant prendre quelque rt>pos. Ex ... 

cufez ... 
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cufez.-nt:>us, fi, no\¼s ne vous rece-vons pas €omme oous l'au­

rions defire. 
'Thomas (regar-dcmt du cote de la: colline} Voit:i 1-e chariot 

f_!Ui arrive, & des mallieureax qu-i ~e foivent. Permettez-. 

vous q ue j 'ail.le leur o.ffrir quelq:ues fecour.s ? . 

lvl. de Crejfac. Ah,! Je v.ais avec- toi les confofer. Je· fuis-­

rrop i11tereffe dans P-evenement cruel qui caufe leur.s peines,. 

0 jour que je croy-o-is fl malheureu:x l tu me rends bien plus 

que tu ne me fais perdre. Pour quelques biet'ls qtle ru 

.m'e-nleves, tu me donnes u·ne no.\ivelle famille,. & des amis 

dig-nes de mon cceur. 

LE GRAND JARDIN. 

M SA'.GE n"~voir rec;tr de fes- pere& q-u'ooe> fortune 

• no.rnee, mai-s a laquel1e il' a'V0i-tl fo r-oujt>Ur'S COil'­

former fes gout's & fes defirs; & qu'(jiqu'i•l fut oBli-ge cie fe, 

prirtr de bi~n des c'hofes dbnt il voy.ofr res- aut'1res j0uir en 

a-bondnnce, jamai.s un fentiment' jaloux n.'aroit? trouTule J.'el.­

.galite de fon· humeur, & la paix de foa ame. 

E,e !enl regret qu'i,}, <:>u.t ep1'0ttVe clans le coun de fa vier 

etoit celui <ftune epoufe vertcreufe, que· la moitt: av-oit' frap'" 

pee dans fes bras. Un fils, tout:., jeune encQte, reftoit fout 

pour Ie confoler; & le bonheur de cet enfan-t devint-'l'obje~ 

de tous fes fains. 
Philippe tenoit de Ja nature ime· imagination- tres-fen[i­

&le, par laquelle fan pe:re avoit trouve fe fecret de fonner,. 

de bonne heure, fa raifon. C'etoiti en lui• montr-a-rrt tous 

]es objets fous leur vrai point de vue, quli! lui en a¥oit 

donne les premieres jdees. Par une fuite d?images f'-ortes, 

prHentees avec ordre, & clans un moment choifi pour' leur 

e.ffet, il avoit deja fait prendre a fes reflexions ,m eamfrere 

de jufie!Je & de profondeur. 

~atisfait de fon fort, ce pere tendre voulut f\ff-tOu-t- in_. 

fpirer a fon fils le principes auxquels il dev-oit le_ calme de 

fa vie, & h f~renite <le fon cceur. ou·i, fe difoit-i:f a-lui­

meme, f1 je puis l'accourumer a etre content de ce qu'il 

po!Iede, & a ne pa attacher un grand pri:-f ~ ce qu!i-l ne 

peut obtenir, j'aurai travaille plus urilement pour fa felicite; 

que fi je lui 1aiffois un immenfe tr.Hor. 

1 4 Occup6 
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Occupe fans ceffe de cette importante le<;on, il mena un jour fon fils, pour la premiere fois, dans..un magnifique jar­<lin, ouvert au public. Philippe, des l'entree, fut faifi d'un fentirnent de furprife & d'adrnirat:ion. L'eclat & le parfom des fleurs, la profufion des ftatues, la largeur impofante des allees, l'affiuence d'hommes & de femmes qui fe prome­noient, fuperbernent vetus, fous des voutes de verdure, les .mouvemens confus de cette foule empreffee, le murrnure de leurs difcours, le bruit des jets d'eau & des cafcades, tout plongeoit fes efprits clans une reverie profonde. II prorne­noit fes yeux d'un air egare, & frappoit clans fes mains. Son pere, le voyant bien penetre de toutes ces irnpreffions, l'ernmena dans un bofq_uet plus folitaire, pour rendre un peu de repos a fes fens trop- vivernent emus. ll lui propofa en­foite de prendre quelques rafraichiffernens. P]lilippe y con­fentit avec joie; & lorfqu'il eut fatisfait fon appetit, mon papa. dit-il, comme on eft bien ici ! Ah ! fi nous avions un auili beau jardin ! Avez-vous fait attention au nombre de .voitures qu'il y avoit a la porte? Et tous ces gens qui fe .promenent la-bas, cornme ils font richernent ha bill es ! J e voudrois bien favoir pourquoi nous fommes obliges de vi­:vre avec tant d'epargne, lorfque les autres ne fe refufent rien? Jc commence a voir que nous fommes pauvres. Mais cpourquoi les autres font-ils riches? Iis ne font cer­tainement pas plus honnetes gens que nous deux. Tu parles comme un enfant, lui repondit fon pere; je fois tres-riche, moi . 

.f hilippe. Ou font done vos richeffes? M. Sage. J'ai un jardin beaucoup plus grand que celui -ci . .Philippe. Vous, rnon papa? Oh! je voudroi bien le voir. M. Sage. Suis-moi, je vais te le n,ontrer. II prit fon fiis par la main, & le conduifit clans la c:iff ­pagne. Ils monterent fur une colline, du haut de laquelle s'etendoit une perfpeclive admirable. A droite , on decou­vroit une vafte foret, dont les extremites fe perdoient clans !'horizon. A gau~he, on voyoit s'cntrecouper, da:,s un agreable melange, de rians jardi;1s, de vert~s p rair i_cs, 3l _d cs champs couverts de moi../fons dorees. Au p:e<l de la coll me, fe,:pentoit un vallon, arrofe, clans toute fa long ueur, p:.r nrille petits ruiffeaux. Tout ce pay fa ge etoit anime. D :rns {on immenfe etendue, on diftinguoit des pecheurs qui jetoic;i t leurs filets, des chaffeurs qui pourfuivoient des cer fs fugitifs, avec !eurs meutes aboyantes, d es jardiniers qui renipiiffoie n t 
len \"s 
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leurs corbeilles d'herbages & de fruits, des bergers qui con­

duifoient leurs troupeaux au fon des mufettes, des moiffon­

neurs qui chargeoient des ch1riots de leurs dernieres ger­

bes, & les precedoient, en danfant auteur de leurs bceufs. 

Ce tableau delicieux captiva long-temps, clans une extafe 

muette, les regards de M . Sage & de fon fils. Celui-ci 

rampant ennn le filence, dit a fon pere. 
Mon papa, arriverons-nous bientot a notre jardin? 

fl.1. Sage. Nous y femmes, mon ami. 

Philippe. Tvfais ceci n'efi: pas un jardin, man papa: c'eft 

une colline. 
1'.1. Sage. Regarde auffi loin que tu pourras voir autour 

de toi, voila mah jardin. Cette foret, ces champs, ces 

prairies , tout cela m'appartient. 
Philippe. A vous r c'efl: vous moquer de rnoi. 

M. Sage. Je ne me rnoque point. Je vais te faire voir 

tout J. l'heure que j'en di:fpofe en maitre. 

Philippe. J e ferois charme d'en etre bien sur. 

/'I[. Sage. Si tu avois tout ce pay., dis-moi, qu'e!l ferois -
tu ? 

Philippe. Ce que l'o n fait d'un bien qui eft a. foi. 

lt-1. Sage. M ais quoi encore? 
Philippe. J e fe rois abattre de~ arbres dans. la for et pou .. 

me chaufFer cet hirer, j 'irois a la chaffe du chevreui!, jc 

pecherois du poi{fon, j>eleverois des t-roupeanx de bceufs & 

<le brcbis, & je recueillerois les riches rnoiffons qui couvreni-

es camp:ignes. 
llf. Sacre . Voili un plan qui me paroit bien entendu; & 

je me fi' licite de ce que nou5 nous rencor.trons dans nos 

idees. 'Tout ce q1.: e tu voudrois faire> je le fais deji, rnoi . 

Philippe. Comr:1ent cela done? 
111. age. D'abord j'env oie couper cl ans cette fore~ tou t 

le bois do. t j'::ii bcfoi .• 
Phl·ppe. Jc ne \'Ou:; ai ja.ma:s Y:I c!orn:er YGS O!"dres . 

111. age. C'dl 91.:'on al' avilement de les prevenir. Tu. 

fai· gu'il y a da teu toute l'ar:nee clans notre cuifi !1c, & 

tout Phiver d:.rns nos apparternens. Eh bien ! c'ei~ du boi~ 

que j'en tire. 
Philippe. Cela peut etre; mais ii faut ,e payer? 

Al. Sage. Si j'etoi celui qt:e tu crois le. veritable p• o• 

prietaire d_e cettc foret, ne ferois-=e fi.S cblig: de le p'.'.; er 

tout c;le meme r 
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· Ph-ilippe~ Non, fans doute. On vous l'a::p)rteroit, fans 
que YOUS euffiez rien a debourfer. . 

M. Sage. Tu crois cela? Je penfe, au contraire, qu'il 
me reviendroit peu.t-etre plus cher. Car, alors n'aurois-je -
pas a payer des gardes pour veiller a-ma foret, des ma~ons 
pour l'enclorre de murs, des bucherons pour y exploiter 
les arbres? 

Philippe. Paffe pour cela; mais vous ne pouvez pas y 
aHer chaffer? . 

.kl. Sage. Et pourquoi veux-tu que j'y cha!fe ? 
Philippe. Pour avoir votre provi{10n de gibier. 

·1v[. Sage. Eft-ce que nous pourrions manger un cerf ou un 
cheneu il a nous deox? 

Philippe. Il faudroit etre de bon appetit. 
M. Sage. Ne pouvan-t aller moi-meme a la cha!fe, j'y 

t:nvoic des cha!Teurs pour moi... Je leur donne rendez-vous. 
a la halle, ou ils m'apportent: tout ce qui m'eft neceffitire. 

Philippe. Pour votre argent? 
M. Sage. D'accord; mais c'eft encore pour moi une 

honne affaire, car j_e n'ai point de gages·a leur payel'; je 
n'ai befoin de leur fournir ni poudi-e, ni plomb, ni fufil. 
Tous ces furets, ces 6raques, ces chiens courans, Dieu 
n,erci, ce n'efl pas mon pain qu'ils devorenr. 

Philippe. Sont-elles auffi a vous ces vaches & ces brebis 
,qui pailfent la-bas ~ans la prairie? 

J,lf. Sage. Vraiment ou·i; ne manges-t u pas tous Jes jours 
du beul:re & du fromage? C'eft elles-qui me le fournilfent. 

Phihppe. Mais~ mon papa, fi tous ces troupeaux, fi toute! 
ces petites rivieres font a vous, pourquoi n'avons-nous pas 
a notre table de grands plats de viandes & de poiffons, 
comme les gens ciches ? 

M. Sage. Eft.ce qn'ils mangent tout ce qu'on leur fert? 
Philippe. Non, mais i-1s peuvent choifir fur la table. 
M. Sage_. Et moi, je fais mon choix avant de m'y mettre. 

Tout le necelfaire m'app:irtient. Le fuperRu, il eft vrai, 
n'efi: pas a moi. Mais qu'en ferois-je,. s'il m'appartenoit ?. 
11 me faudroit auffi un eftomac fuperAu. 

Philippe. Les gens riches font bonne c.here; c'e{t ce que 
.vous faites pas. 

· NI. Sage. Je fais bien meilleure chere. J'a1 une faufie 
'q ui Ieur manque prefque toujours dans leurs gr.ands feftins, 
c'dt le bon appetit. -

Philippe, 
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Philippe.. Et de l'argent pour fatisfaire · mille petites fan-

taifies, en avez-vous autant qu'eux? 

M. Sage. Bien davantage, car je n'ai pas de fantaifies<. 

Philipte. Il y a pour:tant du plaifir a les contenter. 

M. Sage. Cent fois plus encore a etre content; & je le 

fuis. 
Philippe. Mais enfin le bon Dieu Jes aime plus que·vous.,. _ 

puifqu'il 1eur a-donne de grands trefors d'or & d'argent? 

M. Sage~ Philippe, te fouviens-tu de cette bouteille de: 

vin mufcat que nous bumes l'autre jour que nous .av~ons prie: 

t0n oncle a diner? 
Philippe. Ou1, mon papa, vpus eutes la bonte de m~en1 

donner un petit verre prefque toG1 plein. ~ 

M. Sage. Tu vins rn'en demander une feconde fois .. J'c1,u•-

11ois bien pu t'cn donner,, puif qu~il. en r.eftoit encor.e; . Pour--

quoi ne t'en donnai-j_~ pas.? · 

Philippe. C 'efi: qµe ~ous aviez peur que cela ne ·me fit: 

mal. · · · 

M. Sage .. J.e · me fouviens , de · te Eavoir dit .. ·Penfes-tlltl 

que j'eufie raifon? 
Philippe. .. Ou'i, mon papa .; je fais que · vous m'aimez, & 

que vous ne c.herchez que mon benheur. Ainfi, v.ous-ne~ 

m'auriez pas refufe un; peu ·de vin mt1fcat:, fi v,ous av-i.ez· 

penfe que cela put me fair.e du plaifir, fans m'incommoder .. 

M. Sage, Et crois- tu que ·le·bon,Dieu.,ait . mains de ten ... 

dreffo pour toi que moi?meme,?_ 

Philippe. Non, mon papa, je ne puis- le - croire•;- vou:s~ 

m'avez raconte tant de merveilles de 1;.,. bonte ! 

M. Sage. D 1un autre cote.; crois.-tu qt1'il.lui fut difficile.! 

de te -donner de grandes richeffes ?. 

Philip;,e.. Oh;\ non; · pas . plus q~a. moii de faire prefent: 

a quelqu ' un d~une poignee de fable; 

M. Sage. Eh bien l ii powant, t'en. donner, il ne t'en· 

doniie pas, & que cependant il t'a.ime, que dois-tu .. penfer 

de fon .r,efos ?. 
Philippe. ~e les ricbeffes q!Je j~ lui demande pourroientt 

m'etre d.mgereufes._ 
J..l. Sage. Cela .. te paroi.t-ii aifez clair~-?: 

Philippe. Ou'i, mon papa, je n'y voi.5- rien lt dire·: c-e• 

pendant .... 
M. Sage. Pourquoi fecoues-t11 la tete; Tu as certaine,-. 

ment encore quclliue poids fur le cceur, dis.-le-moi. 
I. o P hilipJl1 



180 LE GRAND JARDIN'. 
Philippe. Je penfe que, malgre VOS raifons; il n'efi: pas a 

YOUS tout ce pays-la. 
M. Sage. Et pourquoi le penfes-tu? 
Philippe. Paree que vous ne pouvez pas en J0uir com.me 

vous voulez. 
M. Sage. Connois-tu Monfieur Richard? 
Philippe. Si je le connois? Oh Dame! c'efl: lui qui a-de 

beaux jardins ! 
M. Sage. Et peut-il en jouir comme il veut? 
Philippe. Ah! le pauvre homme ! il ne le peut guere; 

il n'ofe pas manger feulement une grappe de chaffelas. 
M. Sage. lI en a cependant dans fon jardin des treilles 

fuperbes. . 
Philippe. Ou'i, vraiment; mais cela !'incommode: 
M. Sage. Tu vois done qu'on peut poffeder beaucoup de 

chafes, & ccpendant n'ofer en jo•uir comme on veut. Je 
n'ofe jouir de mon jardin comme je 1e voudrois, parce que 
ma fortune ne me le permct pas: & M. Richard n'ofe 
jouir a fon gre du fien, parce que fa fante le lui defena. Je 
fuis encore le pl us heureux. 

Philippe. Mon papa, vous aimez a monter a cheval, n'e!l­
il pas vrai? 

M. Sage. Ou1, cet exercice me fait beaucoup de bien, 
lorfque j'ai le temps de le prendre. 
· Philippe. Eh bien ! fi cette prairie eft a vous, pourquoi 
n'en recoltez-,·ous pas le foin pour en nourrir un cheval? 
· Jl,f. Sage. C'efl: ce que je fais. Cet.te meule de foin que 
tu vcis la-bas, eft peut-etre pour celui que je monte. · 

Philippe. Nous n'en avez pourtant pas dans votre ecurie} 
J,,f. Sage. Dieu me preferve de cet embarras ! 
Philippe. Ou1, mais auffi vous ne le montez pas lorfque 

vons voulez? 
M. Sage. Tu te trompes; car je fuis affez fage pour ne 

le-vou]oir que lorfque j'en ai befoin; _ & alors je me le pro­
cure pour un ecu. Dieu merci, je peux en faire la de­
penfe. 

Philippe. Croyez-vous qu'il ne vous feroit pas bien plus 
commode d'avoir deux beaux chevaux gris-pommeles pour 
vous trainer clans un bon carroffe ? 

M. Sage. Cela feroit affe~ doux. Mais quand je penfe a 
tousles inconveniens d'une voiture, au befoin que l'on a fans 
ceffe du fellier, du charron & du marechal, a la dependance 
0 11 l'on vi t de la fante de fcs chevaux, & de l'exaclitude de 

fon 
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fon cacher, aux rifques infinis dont on eft menace a chaque 

pas, aux fuites funefl:es de la molldfe, dont on prend le go,1t, 

en verite je n'ai pas de regret de ne faire ufage que de mes 
jam bes. Elles m'en dureront plus long-temps. Mais voila. · 

le fol eil qui fe couche: il eft temps de 1\ous retirer. Allons; 

mon ami. N'es-tu pas content d'avoir vu rnon domaine? 

Philippe. Ah ! mon papa, je le fero1s bien davantage, ft 

to~t cela etoit reellement a vous. 
M. Sage fourit a fon fils; & le prenan t par la: main, il 

defcendit avec lui de la colline. Ils paffoient aupres d'une 

prairie, qu'ils avoien t prife d'en haut pour un etang, parce 

qu'elle etoit couverte d' eau. Ah! mon Dieu ! s'ecria M. 
Sage ; vois-tu ce pre qui ne fait plus qu'une marre? II 
faut que le rniffeau voifin fe foit deborde avant la fenaifon . 

Toute la recolte de foin efl: perdue pour cette annee. 

Phil,jJpe . Celui a qui appar tient cette prairie, fera, je 
crois, bien trifte, quand il verra tout fon foin gate. 

M . Sage. Encore s'il en etoi t quitte. pour cela ! Mais il 

faudra faire des reparations aux digues du ruifieau , conf­

truire peut-e tre une nouvelle eclufe. I1 fera bien heureu-x, 

s'i l n'y depenfe pas le produit de dix annees de fa prairie. 

P hilippe. Q!el bonheur que celui-l a ! _ 
M. Sage . Il me femble qu'il y ,1Voit ici pres u n moulin. 

Plilippe. 11 y efl: auffi toujours, mon papa. Tenez, le 
vovez-vous? 

i.11. Sage . T u as-raifon, jc le vois a prefent. C'efl: que je 

ne l'entendois pas aller. 0 rnon Dieu ! Je parie que l'i­
nondation en a emporte les rouages . Voyons. J ullement. 

Le voila. tout delabre ; que deviendra ie malheu reux pro~ 

prietaire ? Il faut qu.'il foit bien riche pour reuffer a toutes 

ces pertes. 
Philippe. Je le plains de tout man creur. Mais, mon 

papa, la journee des ouvriers eft finic; pourquoi les ma­

~ons demeurent-ils encore a l'ouvrage? 
M. Sage. Je n'en fa.is rien. 11 n'y a qu'a lenr demander. 

Mon ami, voudriez- ous bien nous dire pourquoi vous 

reftez fr tard au travail ? 
Le 1'r1aron. Monfreur, nous y pafferons encore toute la 

nuit. Hier, dans l'obfcurite, des voleurs vinrent abattre 

ce pan de muraille pour entrer clans le pare, & , oler les 

meubles d'un pavillon qu'on venoit de faire confiruire. 

On ne s'en eft aper~u que ce .matin; & il eft fort heureu_· 

qu'on ne ks ait pas pris fur le fait. 

! 
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M Sage. Et comment dnnc eek! ? 
Le MafOll, C'eil q,u?on a trouve dans le pare des meches 

GJ_u'il-~ y avoient repand.ues, appa.remment pour mettre le 
.feu a la fnret, fi on etoit. venu l'es furprendre, afin de fe fau­
ver a la faveur du: tmmult-e & de la: confofion· de l'incendie •. 
Le propr.ietaire- de cette _terre eft encor.e, com·me· vous voy­
ez, fort heureux. da,ns fon rnalheu.r, car- il auroit pu perdre· 
toute fa foret ; au ljeu qu'il ne lui: en c.outera que les repa-­
Jiations de fa. muraille, la Jepenfe d'un garde de plus pour 
veiller.· la· nuit, & la perte des meubles de fon pavillon, qui,, a.. la verite, etoient fort precieux.. 

M-on fils, dit:. M .. Sage a Philippe, apres avoir fait quel-­
f:Iues pas en filence, que dis-tu de· tous c.es malheurs? Te: 
.raufent-iLs bea:Ucoup de chag-r.in? 

Philippe. Pourquoi m?en chagriner mon papa.? J,e ne, 
fou1fre en rien de -ces pem-es. 

M. Sage; Mais fi cette tene· t-'appaiten01t de la meme­
maniere que· les jaJ•d,ins de M;, Richard lu.:i appar.tiennent-, 
& qu'en t€ promenant aujour.d'hui tu:eulfes vu. tes prairies. 
inondees, ton mouJ.in emporte, un pan d:e· la muraille· rle ton. 
pare demoli~ & ton pa,,illon mis au pillage, t'en retourne­
r.ois-tu a. la maifon auffi tr.anquille que tu me parois l'etr.e r 

Philippe. Mon Dieu, non! Je ferois, au contr-aire., bieni 
tri'fl:e d'dfoyor d.e ft grandes difgnaces en un four. 

1,1 .. Sage. Et fi, tu, avois t.ous les jours de femblables dif~ 
graces a. fouifr.ir ou a. cr.aindre, fer.ois-tu alors- plus .heureux;.-
que tu l!es a pr,Hent? . 

Pl ilippe. Je -ferois rrulle fois plus malheLueu*~ 
J14. Sage. Eh bien·, mon a,mi, tel efr. le fort de prefque­

t~us aeux. qui pofoedent de gr.ands-biens-. . Sans-pader des_, 
foucis qui les a.gitent, & des befoins fans nornb.re quj les-, 
tourmen>tent, l'ecla.t de four fortuni~ devient fo·went lui-. 

- meme l'orig-ine de leur decadence. Il fuffit d'une feule an- . 
nee .fie.rile, OU d'un~- feufo meprife dan& fours avides-.. 
projets, 1pour. en entraiJ1er le boule'lerfement. Comme 
ils cr:aindroient de perdre · de· Jeur confideration imagi-­
naire, . s'i{s impofoient quelques fac.r:ifices a. l'or.gueil de­
leur- luxe, plus 1eurs- re,vers font frappans, plus- il~ croient· 
devoir etal.er de· fafte & de fomptuofite po·ur foutenir: 
l?opinion de-leu,r op,ulence, & retablir un ,credit impofteur. 
~el e!l: done l'effe:t de, cet.te mifera ble v-.anite ?_ Le.urs db-­
mefl:iques-, frullr,es-. du, pr,ix ·de leurs fervic..es-,, inttoduifon-t . un , 
brigandage effrene clans toute ·la;maifon. La (;ulture de-leurs 
biens etant negligee, ainfi. 4ue.- l'e.ducation de le.ur famille, 

leurs 
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kurs terres tombent en friche, & ne prod'oifent plus q_ue­

des moiffons avortees ; leurs enfans, a.bandonnes. a tous les: 

vices, commettent des atlions defhonorantes, q,u'ils fonr 

forces d'etouffeir a prix d'argen~~ ·Teutes leu.rs vafres_ paf­

feffions, faiftes par d'inexorables crea:nciers, a.c.hevent de de._ 

perir fous une adminillr.ation de rapine.. Le- gouffre des. 

procedui;es en e-nglou.tit les clerniers a·ebris. Et <.es fav:oris . 

de la Fortune, fi fiers de leurs trefors, de ]eurs honneurs,. 

& des jouiffances de l:eur molleffe, tombe-nt tout a. la fois 

dans l'indi-gence, l'opprobre· & le defef poir. 

Philippe. Ah t mon papa, qael tableau venez,..vous de 

m'offrir !· 
M. Sage. Celui qui fe prHente a tOllt moment dans la fo­

ciete; & n'imagine pas q-u':il y ait r.ien d'·exagere clans cette· 

peinture. Je te ferai voir chaq-u.e jour dans.les papie:rs pub­

lics, l'hiftoire du renverfement de quelque gtande maifon.;: 

lec;on frappante, que 1-a Ptoviden~e exp.ofe fans ce«.e aux re~ 

gards des riches, pour les avertili d:u,_ fort qui menace Ieur· 

folie & lel.l'r orgueil t Nous irons de1J1ain ~e\[ant-ces-fuperbes, 

hotels qui. excitent ton. envie, je t'y ferai lire· la ruine des. 

hotels voi!ins, affichee for tou.tes leurs colonnes, fufqu'"i ce­

q u'elles foient elles-memes envelo.ppees du decret de leur­

propre ruine. Eh~ que ne puis-j,e epatgner ates oreilles 

fenfibles les eris de mille familles defolees, qu.i n'a.tteften:t 

que trop, pJr leur defelpoir, ces efFr.ayantes revolutions! 

Philippe. Eh quoit me fau<lroit-il done regarder Ja me--­
diocrite de notre fortune comme un bienfait du Ciel? 

lvf. Sage. Ou'i, rnon fils, fi tu es econome & bBorieux, fi 

tu fens en toi le courage d.e vaincre l'ambi~ion & la cupidi-te,. 

d'enchainer tes defirs & res efpera.rrces a.ux homes de-l'etat 

que tu dois remplir .. Vois s'il rnanque quelque chafe a mon 

bonheur; & voudrois-tu done etre plu.s heureux que ton pere? 

Regarde l'univers enti.cr co:mme ton domaine, puifqu'il te 

fournit, pour prix de ton travail, une fub-fifrance honnete, & 

les premieres douceurs de la vie. Le Ciel a place ton habi­

tation terreftre fur le <loux penchant d'une montagne dont 

le fommet eft efcarpe, & au pied de laquelle s'etendent des 

marnis irnpurs, entrecoupes de mille precipices. Eleve 

quelquefois tes yeux vers le riches & les grands, non pour 

envier la hauteur de leur poHe, mais pour obferver l.es 

orages qui grondent autour d'eux. Abaifle auffi tes regards 

vers le pau, re qui rampe au-deffous de toi, non pour infulter 

i. fa mi -~r , rnais pour lui t ndrc la main. Si Dieu te donne 
un 
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un jour des enfans, repete-leur fans ceffe la le~on que tg 
viens de recevoir,' & fur-tout donne-leur-en l'exemple que 
je t'ai donne rnoi-meme. 

Ils fe trouver'ent a ces mots a l'entree de leur maifo_n. M. Sage fe ha.ta de rnonter clans fon appartement; & s'e­
tant precipite a genoux, il rendit graces au Ciel, & lui of­
frit fa vie. ~e lui refloit-il a faire fur la terre? Ses jours 
avoient ete pleins de jufl:ice & d'honneur; & en infpirant 
la moderation a fon fils, il venoit de lui tranfmettre un 
riche heritage. 

COLIN-MAILLARD. 

FJRAlvlA EN UN ACTE. 

PERS0 NN AGES .. 

Tuf. DE JuLIERS, 
FREDERIC, Jonfils. 
LEONORE, }fl filZ ·1· u u. UL IE, 

:DOROTHEE, } 
AnELA.iDE, leurs amies. 
Lou I SE, Ult pm bozteufe, 
DuvER:-TEY l'a:ine, } 
DuvERNEY le cadet, begue, amis de Freder-ic. 
Ro BER 'T', leur rvoijin. 
LE PALEFRiNIER de M. d'eJuliers. 

L.t Scene fl pojfe dans un fldon. Du cate droit eJl une porto 
qui conduit au cabinet de M. de Juhers, E..:J dans le fond un 
autre, qui s'ourvre .fur l'ejcalier. Sur le cote gauche on <Voit 
une gran.de table cou-verte · de li'Vres f.j de papiers, ar-vec des 
jf amb.eau.v f..:J un porte-'Voix. 

SCENE 



V: .7Lp.lc94 . 

{)~1_ fcw!ull- ;:.:r;v a{r /Ila/ au,:i.· rurh'M, 

t111 I,.. f ,( t /ftM J;tu<od J<dom/v-r 

Ito· , i,(--1n::11tel? ---, -
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SCENE I. 

F rederic. 

(II arvance la tete a tracven Ia por-te qui donne far l'tjcalier-, 

comme s'il parfait encore a fan pere tan.dis qu'il dejcend.} 

O u'i, m?n paRa, foyez. tran9-uiHe. II ~'arri~era poir;.t 

d 'acc1dent a vos pap1ers, Je votts ·en reponds. Je va1s 

prendr€ auili vos livres, & je les porterai tout de fuite clans 

vo tre cabinet. (II re--vient en Jautant 0 en fredonnant tra le 

ra le ra~) Nous allons faire aujourd'hui un beau tapage! 

~ and le chat eft hors de la maifon, les fouris danfent fous 
la tabie. -

SCENE II. 

Frederic, :J ulie~ 

Frederic. Eh bien, ma fceur, maman eft-elle for.tie ?. 

N otre petite foci ete e{J:-elle ~rrivee r 
Julz'e. Mes amies font deja ici; mais il n'eft encore venu 

aucun de tes camarades . 
· Frederic. Oh! je le crois bien. N ous ne fe m.mes pas 

eventes comme vous au ti: es. Il faut t ouj ours nous arracher 

de l'etude . Tiens, j e parie q u'en ce mon1ent ils travail-

lent encore, que la te te leur en bn'.'tle. . 
Julie. Oui·, a forger quelqu'une de leurs bonnes ma­

lices. A propos, eH:-il bien vrai que man p:1pa nous ait 

pennis de jouer ici clans le falon? Notre chambre la haut 
elt ft petite, fi. pe'.tice, qu'on ne fait ou re fourrer. . 

Frfdcric . Efr-ce qµ'il avoic guclgue cliofe a refufer, des 

que je me meloi&,de la -negociati_on? Ah <;a, petite fille, 
pren z bi n ga~ e a n-- pas brouiller les papiers qui font 

fur la table. 
_7,du·. G rde cet avi -la pour toi & pour tes petits vau­

n e ts . 
Frederic (a,vec rm air d 'imforta1tcl'). C eft pourtant moi 

q u'on a charge de mettre ici de l'arrangemcnt. 
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Julie. Vraiment man papa. s'eft ad:reffe a un homme d'ordre·. A lions, voyons, que je t'aide UI-l peu. Enfuite je rangerai les chaifes & les. fauteuils. J e vais d'abord pren­dre quelques livres. 
Frederic. Avife-toi d'y toucher. Tout ce que je puis te permettre, c'ei1 de me les mettre for les bras. 
(II joint les mains en-dejfous de--vant lui. Julie y pofe un. 

livre, puis im. autre, tant qu'il en jufpl au menton.) 
Julie. Mais tu en as- trop? 
Frederic (reculant la tiie, f::J fa penchant en arriere). En­core un. Bon ; en vo.ila affez pour un voyage. (II fait 9uelques pas, F..;f laufa tomber trmte la charge au tn.il'ieu de Ir:: ,hambre.) 
Julie (po11j/tt11t tm grand eel-at' de 1·fre). Ha, ha, ha, ha!' voila tout le bataclan par rerre ! Ces beaux livres que man papa ne v0uloit pas noa"S faiffer rou.cher, me-me du oout du, tlo-igt ! I1 m.ua, je crois, bien du plaiifit d·e let voir fi joli-ment accommodes. · 
Frederic. Tu ne fais pas, toi ~ c'efi que j'ai pei:du Je· untrum de la gravitatis, comme di mon Precepteur. C'efi: bien favant, au moius ? (.I/ Je met a rama./fer !es livres; &' tandi1 qu' ii en pre1iil tm, ii ;w /ttiffi·ret011t'ber un autre). Diantre !· ii faut que ces droles-la ayent a.ppris a faire la cabriole. Julie (approchm1t. de-lu.i). 'Fune> finirt>is jamais- fa1=is- moi ... Tiens, an:ange-les clans rrion tabl\er-~ 

Frdderic. Ah! <!'eft bien dit<. 
(Frederic fa Jette a genoux; d'une ma£n ii s'appuie-contre terr(, G'. de l'autre ii met /es /i,vru dans le taMier de Julie.) Julie. Doucement done, pour qu'ils ne fe froifient' pas-•. lfon, les voila tous. J.e, vais les porren clans le cabinet, & Jes placer fur- la cheminee. (Ellejort,}, 
Frederic- (fl rele'lJtTnf tout ejfou_/le). Ouf! Jene vaudtois, r-ien dans le pays ou les hommes vont a q_uatx:e pattes, comme des iihges. 

(II s'"f-ven.te 4cuec fan. chapeatt. )-
Julie (en rentt·anr) .. Si tu yoyois com me c~eff range!' De­peche-toi de me donner le refte. 
(Frideric aj(emble les papier.s & le rejle des li<VTu, c.:f fer 

donne a Julie, qui dit en. le, rece'Vant ~.) 
Jl faut conveni,r que les fill~s ont bien plus d'ordre q11e les gar~ons. 
Frederic:. O.h, oui'. ! t0i fur~tout. Ta f reur e!t occupee dt1: m.ati.n. au foir a remettre tes chiffons a. leur place. 

Julie .. 
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Julie. Et toi done ! fi ton Precepteur n'y veiUoit fans 

eeffe, tu ne faurois jamais ou trouver t-es themes & tes ver~ 

fions. (Elle regarde autour d'elle). Mais voila tout, j~ 
penfe? 

Frederic. Oui', je ne vois plus rien, va. 
(Julie fort.) 

Frederic (range la table, le.s fauteuils & lu chaifas). Bon! 

Nous aurons nos coudees franches a prefe11t. Comrne nous 

allons nous en donner ! J e fois pourtJ.nt furpris qu'ils n'ar­

rivent pas. Pour moi, j'ai cela de bon, que je ne me fais. 
guere attendre aux rendez-vous de plaifir. 

Julie (m rentrant, rcgarde de to1u cotes). Ah! voila qui 

efi: bien ! Mais le porte-voix, il faut le cacher. Si tes ca­

marades l'apers:oivent, ils vont fe mettre a corner, jufqu'a 

nous rompre les oreilles. 
Frederic. Attends, je vais le mettre derriere Ia. porte •. 

J'en aurai peut-etre befoi-n, ~e res petites Demoifelles, 

viennent m'eto-urdir, nous verrons qu-i criera le plus fort. 

Julie. Bah! Nous n'aurions q,u'a nous reunir, nous. 

viendrions bi:en a borrt d'un petit gan;on comme roi. 

Frederic. Oui'da r Si vous avez du balnl, Mefdemoifelles, 

nous aun-es hommes, nous a,rons une vo1x male qui fe fai~ 
ref petter. ( E11 grojf!ffant fa 'Vo.ix.) M' entends-.tu ?-

Julie (haujfant /es ep-aule;). f)h mon Die-u, je te refpefle 
fi fort, que je m'en vais, Adieu. Je cours retrouve1: ma. 

freur & mes ~mi.es. 
Frederic. Fais-m.o.i: le plarfir de di;e au portier de m'en-. 

voyer ici ma petite fociete fitot qll'eUe arrive~a. 
Julie (en Jortant}, Ou1, oui·. 

SCENE 11!. 

Fri l.•ric (maniant le porte-rooix ). Voki quirn'a fou,,vent fait 
-venir malgre moi du fond du jardin. I1 me femble toujours 

l'entendre corner~ Frederic, Frederic? .... Ce-s Meffienrs ne­

demeurent qu'au bout de la rue, voyons s'ils.. ont l'oreille 

fine. (fl fa met a la ft:11et1·c:, emhou::hc le porte-•11.oix, f.:J crie :} 

Courez, volez, trou,-pe joyeufe, 
Le jeu va_ bientot commencq. 

(fl Je retire de la finetre, & 'Vfl 'VMJ la porte.) 

Eh bierr, cela n'efi:-it pas merveilleu:-t? C'efl: comme fe­

cer enchante d' Ai:lequin. ll me femble d 'jl entendre parlei:­
fox: 
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fur l'efcalier. (Ii prete l'oreiile.) Mais ou·i, ce font les petits 
Duverney. (Ii cache le porte -C7Joix den-iere la porte.) Allons~ 
je vais faut~r fur la table, & faire comme fi j'etois affis for 
rnon trone. 

(11 eva chercher de'"vant la f enetre une banquette, la pofe fitr 
la tabie, & Je dijpefe a grimper. Les petits DN'Verney ft 
prijentent a la poi·te.} 

SC.ENE VI. 

Frederic, Du'Verney l' azne, Dwverney le cadet~ 

Frede1·ic. Ne pouviez-vous pas attendre un moment que 
je fuffe monte fur mon trone, pour vous recevoir du haut 
de ma grandeur?· 

Dwucrney i' a'ine. Bon.t tu n'as pas befoin de cela pour 
avoir un air tout-a-fait royal. Et puis, fi alerte qu.e tu 
fois, le trone pourroit bien degringoler avec fa Majefte. 

Frederic. En effet, j'en ai deja vu bien des exemples, 
dans man hiftoire ancienne. 

Dwi·ffney l' a'ine. G'efr a peu pres ce qui vient d 'arriver a 
mon frere, qu0iqu'il ne foit pas un grand Prince. 11 s'eft 
mis le nez tout en fang fur notre efcalier. 

/)uverney,fe cadt!l (d'un ton p!eureur, & en hegayant). He­
e-las! ou-ou-i'. 11 me fait en-en-cor~ un peu-eu mal. Ce 
mon-on-fieur Ro-o-bert eft un ga-ar-s;on bien mal ele­
e-ve. 

Fdde1·ic. Eft-ce qu'il efr avec vous? 
Du·verne_;' f'a'ine. Dieu nous en preferv-e ! Si nous avions 

fu qu'il vint ici, nous n'aurions pas bouge de la maifon. 
Du-verney le cadet. 11.ne fon-on-ge qn'a-a-mal. 
Frederic. ~ -dl:-ce done qu'il-a fait? 

. Duverney Paine. J'etois refte pour prendre un mouchoir. 
Mon fre.re de;cendoi.: tout feul. Robert l'a entendu; il i, ' efr 
tache, puis .1· a faute tout a coup fur lui, en pouffant un 
grand cri. Mon fi ere a eu tant de peur, qu'il e!l: tombe; 
& en roulant fur les marc hes, il s'eft ma!facre tout le nez. 

Frederic. Oh! j'en fuis bien fache pour le pauvre petit. 
M. Robert a toute la mine d'un mauvais fuj et. C 'efr au­
jourd'hui la premiere fois qu 'il nous honore de fa comp"­
gnie. Son pere a tant prie mon papa de le mettre de ma 
fociete ! 
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Du•ver,uy l' afoe. J e te plains. Nous ne vivons plus avec 

lui. 
Fdderic. Mon papa vous croyoit fort bien enfemble, 

parce que vou5 demeurez clans la meme maifon; & il a 

penfe que ce feroit vous faire plai.fir de !'inviter en meme 

temps que vous. · 

Duverney i' a'ini. Ah ! du plaifi.r? Nous en aurions un 

fort grand de le favoir a cent lieues. Depuis qu'il efr notre: 

voifin, il ne nous a. caufe que de la peine. 11 a deja caffe 

toutes les vitres a coups de pierre; & 'il vouloit faire croire 

que c'etoit nous. 
Frederic. Eft-ce qu'on ne s'en plaint pas a fon pere? 

Duvernry l' a1ne. Oh! c'e!l: un homme fingulier. I1 

gronde un peu fon fils, paye le dornmage, & puis i1 n'y 

penfe plus. . 

Frederic. A la place de votre papa, je ne voudrois pas 

vous voir derneurer fous le meme toit que Jui. · 

Duvernry l' afoe. Qge veux-tu? Nous etions embarraffes 

d'un appartement conf1derable qui fe trou voit vide depuis 

la mort de m:iman. Mon papa ne pouvoit plus y entrer 

gue !es larmes ne lui vinfient aux yeux. Il a ete bien aife 

de trouver a 1e louer. 
Frederic. Ee il en eft peut-etre fache a prefent? 

Du-vermy /' afof. Oh 1 je t'en reponds. Il nous a hieri 

defendu de nous lier :wee Roberr. C'cfr un :fi mauvais gar- ; 

nemen t ! Toos les gens du quartic;r ne paffent qu'en trem­

hlant d v;int la maifon. Tantot il !es feringue avec de l'eau 

fa!e, ou lcur jette fur la tete un p:mier d'ordures; tantot 

il va leur accro her derriere 1 dos des queues de lapins, ou 

d grands more au,· de pa pier, pour Jes faire huer par la 

popub ct puis fa peche des perruques ! 

Fddo-ir. OEe veux-tu dire? 

Difrvt rmy /' a'i11e. Ou'i, il lcs prend a l'hame~on, comme 

des carp' . Lorfq 'un honncte ouvrier s'arrece pour caufer 

fous nos fenetres \·ec que!qu'un de fes :.. mis qu'il rencontre 

.clans la rue, Rober monte au balcon, '-' avec un crochet 

attachc au bout <l'une ]ongue pcrche il enleve b perruque; 

pui il court l'atta her a la queue d'un chien gu'il a tout 

pret, & qu il ~hafft: par une autre pone de la maifon. En 

forte que lam. lheureufe perruque a traine un quart d'heure 

.<lans la crotte, a, · nt que le pauvre hornme ait pu la rac­

traper. 
Fred?rk:. Mais vo.ila qui paffe le badinage~ 

Du·1Jerney, 
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IYuverney l' at1!_e, Ce ne font encore la q~e fes rnoindres rnechancetes. Si je te parlois de taus les chiens q u'il efho• pie, de taus les chats auxquels il a coupe la queu.e, je ne fi­nirois pas. 11 n'y a pas 1ong~ternps qu'un des amis de fon pere fe fracafia l'epaule en tombant fur l'efcalier, OU Robert a.voit feme, par malice, des pois fees. Pour les domeftiques, je fuis fur qu.'il n'en refreroit pas un feul pendant vingt• quatre heures a la maifon, fans les gr~ gages qu'on efr ob-1-ige de leur donner. 
Frideric. Je t'avoue que je ne ferois pas fache de le voir. J'aime Jes enfans un peu gais. 
Du,verney I' a:ini. A la bonne heure. Il dl: tout nature! cl'aimer fes femblables. Mais fa gaiete eft bien differente de la tienne. Tu es un petit brin efpiegle, toi ! Je fuis pourtant bien fur que tu ne voudrois pas faire de rnal ex­pres a qui que ce fut; au lieu que le mechant ne demande ·que plaies & bo!fes. 
Frederic. Oh! cela ne m'effraie pas. J'en aurai plus de gloire a le morigener. 
Du,verney 1' dine. S'il vient, tu ne trouveras pas mauvais Clue mon frere fe retire. Il lui joueroit quelque vilain tour. Du,verney le cadet. Ou-ou-i·. Je m'en i-irai. 
Fdderic. Non, non, nous fornmes d'anciens amis, nous. Je ne veux pas que ce nouveau 'venu vienne nous feparer. Je faurai bien lui tenir tete, tu verras. Mais j'entends du b.ruit. Efr-ce lui? Non, c'eil ma fo:ur avec fes amies. 

SCENE V. 

Frederic, Duverney t' oine, Du,verney le cadet, Ll onore, Julie, 
Dorothee, Adelciidc, Lcuife. 

(Lu petits MeJ!imrs .r'inclinent refpe-llue1,1,Jement devant lu jeunu 
Demoife!leJ.) 

Leonore. Je fuis bien votre f'ervante, Meffieurs. Mais pourquoi done vous tenez-vous dehout? I1 me femble, mon fr.ere, que tu aurois pu faire affeoir ces Meffieurs depuis qu'ils font ici? . 
Frid~ric. Comrne fi nous ne fav-ions pas qu'il faut etre de bout pour rece voir !es Dames? 
Leonore. Je foi, ~hann,ee que tu con.noiffes ton devoir. 

9 Mais 
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Mais efl:-ce que M. Robert n'ell: pas jci.? (aDu"l:Jerney l'a1nf). 
Je croyois qu'il feroit venu avec vous. 

Duverney I' a'ini. Il y a long-temps que nous n'alions plus 
enfemble, Dieu rnerci. 

Frederic. Je viens d'apprendre de fes nouvelles. 11 me 
tarde de me trouver face-a.face avec lui. Ah mon petit 
coquin r Nous nous v.errons. · 

Dorothee. Eft-ce qu'il pourroit etre encore -plus ef piegle 
que M. Frederic? 

Ltmife (d'un ai-r mali-n). C'eft bea.ucoup dire • 
.Adilai'de. M. Frederic? C'eft un agneau en cemparai~ 

fon. Nous le connoiifons depuis long-temps, ma freur & 
moi, ce M. Robert. N'eft-il pas vrai, Louife. 

Louife. Oh furernent ! il m'a deja bien fait endever. 
Adelaide. Il etoit autrefois de la fociete d€: rnon frere, qui, 

heureufement, s'en eft depetre. C'eft bien le plus mechant 
Lutin. 

Leonore. Oh! pour de la lutinerie, YOUS en etes tous la, 
~ous autres Meffieurs. 

D orothee. Oui'; mais faire le mal pour le plaifi.r de le faire? 
Julie. C'eft cela qui eft vilain ! Non, non, mon frere 

v:aut rnieux. 
Frederic (d'11n ton iro11iqae). Crois- tu? Je te remercie. 
Do,·othee. Ah s;a, ma chere Leonore, nous nous mettons 

fous ta fauve-garde. Tu es Ia plus gtande; & puis tu es 
aujourd'hui mairreffe de maifon, tu pourras Iui en impofer. 

L[onore. Ne craignez pas qu'il vous manque en ma pre .. 
fence. Je faurai le tenir en re(pe:t:. 

Frederic (d'un air important). Ou"i, ou·i, tu defendras ces 
Demoi~,Jl s; & vou~, mes amis, je vous prcnds fous ma 
protection. 

Duverney/' a:ne. I1 ne s'avifera p:i.s de fe jouer a rnoi, je 
t'aifur , il me con no-it. J e ne crains q L1e pour man fr~re. 

Duvernry le cadet. Il fe mo-o-que tou-ou-jours de rnoi. 
Loui[e. Le voila bien ! Les plus petits font les plus ex. 

pofes a fes malices. C'ecoit moi qu'il attaq uoit toujours. 
Leonore. Je le crois: prefque tous Jes rnechans font des 

laches. II me femble voir un roquet pourfuivre un chat 
tant qu'.l fe fauve. Si le chat fe retourne, & lui montre 
fes moufiache , le roquet s'a r-ete, & fe fauve a fon tour. 

Julie. Et bien, tu lui feras le chat, toi. 
Loui/e. Ou'i, tu lui raontreras les mou11:aches. 
LeMore:.. Il me femble qu nous ferions bien de nous a~ 

feoir. 
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feoir. Nous n'avons pas befoin, pour cela, d'attendre 
Monfieur le fonge-malice . 

.Frederic. Ah! le voici. 

SCENE VI. 

Fredet·ic, Duverney l' azne, Duverney le cadet, Lwnore, Juli-e, 
Dorothee , Adela'ide, Louije, Robert. 

Robert (a Frederic, Leonore & Julie, en leur faijant un Ja!ut 
rejpec?u8ux). Monfieur \~Otre pere a bien voul u me perrnet-
tre de vous rendre ma vifite. · 

LeoJ1ore. 11 nous a fait efperer beaucoup d'avantages de 
l'honneur de votre connoiffance, pa.rticulieremeru pour 
mon frere. 

Julie. Oh ! il .a befoin de hons exemples, je vous en 
a vertis • 

.Frederzc. Eh quoi ! mes freurs, · =voudriez-vous laiffer 
croire que les vo tres ne me fuffifent pas? 

Leonore. Je crois, Monfie-ur, devoir, avant tout, vous 
faire connoitre notre petite foci c: te. V.0ici Mademoifelle 
Dorothee de Louvreuil. 

Robert (d'1m;rm de'Vo.ix vzoqueur). \7raiment, j'-eR fuis ravi. 
L eonore. Vo-ii?. Mefdemoifell es de .... 
Robert. Oh! j'ai bien l' honneur de les connoitre. Celle­

ci (mo:ntra11t Adelaide) , c·'eft Mde. <le Pimbechc, qui chi­
cane les gens a tort & a travers. Celle-la (en 411on1rant 
Louife, 0 boitant tout autour de la chambre), hi han, hi .han~ 
hi h:rn, c'eft la pclite jument boiteufc, qui s'eft cafle la 
jambe, en vcnlant ccnrir pour efqu ivc,r les C<)Ups de fouet. 
Pour Mon:fieur (en montrc;nt Dw-;.,'erney i' a_zne), c ' eil: un grave 
Profefle ur de fageffe , qni regarde taus les humains en pitie. 
Et ce petit grivois, le meilleur de mes :imis (en montrant 
Duverney le cadet, G' faijant tomber Jon chapeau a terre) , c'dl: 
le hevalier de ]a B-r-r-r e-douille, 2 qui fa maman a oublie 
,de delier la langue, lorfqu'il eft venu au monde. 

(Cf'outes /rs jelli,es Dm:r:.zje!/e..r ,Je regardent ,Vi.:ec la plus pro­
fande ji,rprift). 

Frederic. Et moi, Monfieur Robe;-t, qui fuis-je done? 
car je m'aper~ois que vous etes fort habile pour ]es por­
traits. 

Robert. Ii faut que je vous connoifie un peu mieux pour 
v ous pem re. Mais vous n'y perdrez rien. 

Lionore. 
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Lear.ore. Pour vous, Monfieur, vous vous faites connoitre 
a u premier coup d'ceil; & je dois avouer que . vous n'y ga­
o·nez pas grand'chofe. Je n'aurois jamais imagine que des 
perfonnes polies & bien elevees fe reprochaffent les defauts 
de la nature; Si mes petits amis ne l'etoient pas auffi fin­
cerement, ils auroient des reproches a me faire de les avofr 
expofes a votre rnechancete. Mais ils voient bien que je 
ne devois pas rn'y attendre. 

Ro/Jert. l\lI. Frederic, favez-vous bien que vous avez la. 
une fceur fort eloquente? C'eft apparemment le Frere Pre­
cheur de la maifon. 

Frederic. Elle s'entend afiez bien a dire aux gens leurs 
verites. C'efi: pour cela que nous l'i;i.imons de tout notre 
cceur. 

Robert. Mais je n'y reuffis pas mal, ·comme vous voyez. 
Auili vous allez m'aimer a la folie. 

(Flechifant zm genou de<uant Leonore.) 
Je vous demande pardon, Mademoifelle, de m'etre mele 

de votre emploi. Vous vous en tirez fi bien ! 
L eonore. Vos excufes & votre genuflexio!1 font une ironie 

infolente que je meprife. Mais fuffent-elles finceres, a. 
peine foffiroient-elles pour reparer toutes vos malhonnete­
res : & fi je n'avois pris tout cela pour un badinage, fort 
groffier a la verite, je fais bien ce quej'auroisdejafait. Je 
vous prie tres-inftamment, Monfieur, de ne plus vous per­
mettre des plaifanteries de ce genre, afin que nous puiffions 
refter enfernble, & nous amufer pendant la foiree. 

Robert (un peu co11fondu). Mais vous n'entendez pas rail­
leric, a ce que je vois? Allons, foyons bans amis. 

(Il lui tend la main.) 
Le01:ore (lui dom:e la Jienne). Tres-volontiers, M. Robert; 

mais a condition .... 
Robert (lui tournant le dos, & allant <uers le petit Du'Ver­

ncy). Tu es auffi un bon petit gars;on, mon voifin: allons, 
tope la. 

(Le petit Du·verney hejite ,' 1/1£ donner la main . Rebert la 
fa ijit, C5 /, i facoue lt: !mu G"JeC rant de '1.liclence, que l' e11• 
.fiwt ft met a crier.) 

Du ... ..;n-1u·y l'a'i..e (courant au Jecours de Jon fi·~re). Monfieur 
Rohert ! 

Frederic (l'arr/te, f.5 jf met tntre eux). Je vous prie, 
Monfieur, d lai!fer cet enfant tranquille; autrement.. .. 

Robert. Eh bien l q ue feriez-vous, pet it marmoufet? 
TO ~1 E 11. K Freaeric. 
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Frederic (d'rm_ tonfier). Je fuis petit; mais j'aurai tou~ 
jonrs a!fez q.e force guand il faudra defendre mes amis. 

Rohert. Ence cas-la, je venx en etre. j'aurois cepen= 
dant envie de faire anparavant un petit affaut. 

(1 l Juute tout a coup fur lui, le pr end par /a queue, & lzti 
donne un croc en jambe pour le faire tomber. Frederic fa 
tient firme, c:f le repovjfe. Robert chance/le, & tombe. 
Frederic lui met un genou far la poitrine, & lui Jaijit les 
mains. On rveut les flparer.) 

Friaeric (a'Vec Jang froid). Un moment, s'il vous pla1t, 
Mefdemoifelles. Jene lui ferai pas de mal. Eh bien, M. 
Robert, comment vous trouvez-vous de votre entreprife? 

Robert (en fa debattant). Aie, aie ! Otez-vous done, 
vous m'etouffez. 

Frederic. Je ne me leverai point que -vous n'ayez de• 
rnande pardon a toute la compagnie. 

Robert (furieux). Pardon r 
Frederic. Surement, puifgue vous nous avez tons offen­

fes. 
Rohert. Eh bien ! ou'i, grace, grace. 
Frederic . .S'il vous- echappe encore une mechancete, nous 

vous _renfermerons jufqu'a demain clans la cave, pour y 
faire vos reflexions. Cela vaut heaucoup mieux que de vous 
tuer; vous n'en valez pas la peine. Allons, relevez-vous. 

(Frederic je le'rve, lui tend la main pour le rama.ffer; & 
qutmd ii f!ft dehout : ) 

Ne m'en veuillez pas de mal, Monfieur, ce n'eft pas moi 
«JUi ai commence le combat. 

(Roher! parott honteux. II garde un moment le jilence.) 
Dorothee (bas a Julie). Je n'aurois pas cru ton frere fi 

brave. 
Julie. Oh! il eft hardi comme un lion, ·fans etre pourt.ant 

querelleur. C'eft · le ·meiileur enfant de la terre. Mais 
qu'atten.dons-nous depuis ft long-temps? Nous devrions hien 
nous affeoir, & -chercher a vous amufer par quelque jeu. 

Frederic. Vrttiment ou'i, nous ne fommes ici que pour 
e:ela. Voyons, a quoi jouerons-nous? A quelque jeu un 
peu drole, n'eft-ce pas, Duverney? 

Dwverney l'azne. H f'aut fa iffei le choix a ces Demoife1les. 
(Robert Je mo9.ue de lui par rme grimace. Les autres ne font 

pas Jemblant de -s' en apercevoir.) 
Lfonore • .Frederic, voila Ul1e lec;:on de polite!fe qu~ tu de­

Vtois retcnir de ton ami. Nous pourrions jouer au lotto., 
OU 
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ou choifir un jeu aux cartes qui nous amufe tous a la 
foi s. 

Louife. Moi, j'aimerois rnieu~ me divertir avec le petit 
Duverney. Si tu avoi s un livre d 'images, nous nous amu­
ferions a le feuilleter ! N'efl:-il pas vrai, mon ami? 

D wvcrney le cadet. Oh ! ou-ou-i·. 
L eonore. De tout mon cceur, mes. enfans; je vais vous 

inftaller la.-haut clans notre chambre. Vous ne manquerez 
point d'images, ni de joujoux. 

( Louifi t1 le pet it Duq,•entey je prennent par la main, & f azt4 
tent de J oie.) _ 

L eonore. Voulez-vous monter un inftant avec moi, mes 
cheres amies? J'ai un bonnet charmant a vous montrer. 

( Toutes enflmble.) 
Oui, mon c~ ur, allons, allons. 
D wveozry /' azne. Me permettez-vous de vous donner Ia 

m :i in jufq u'a vorre ap partement? 
L eonore. Prefentez-la plutoc a quelqu nne de ces Demoi­

fe lles . 
(Du-verney prcfente la main a Dorothee qui f e trowve)e pku 

pres de lui.) 
R o6ert (d'urz tOIZ ha1·gneux). Eft-ce qu'on va me laiffer 

to ut fe nl ici? 
Frederic . Non , M onfieur ; ces Demoifelles voJdront 

bien m 'excufer, & je refterai .wee vous. 

SCENE VIL 

F rederic, Robert .. 

Rob rt. Bon l nous voila feuls: nous pouvons imaginer 
en~re nous <leux qaelque Jroleri e. 

Fr[ de,·ic. J e ne demande pas mieux. V oyons. 
Robcn. 11 y auroic un tou r a jouer aux petits Duverni>~·. 
Fre enc . _ ;on, n n, _i e 1i'encen<ls pa- raillerie la-deffus. 

Po:,1c de malice a m1.;s amis . 
Ro6at. On m'avoit dit que vous etiez f:. gai, q nc ,·ous 

~im iez t mt les cf1 ieg leries ! 
F,i,,'cric. i je I s. ime: Eh j ne vis q ue de cela; mais 

toujours fan f:lcher pcrfonne. ~d tour aviez-vous done 
im~ gine? 

R.oo~rt. Tenez, vo y z-vous? Yoici d ux groffe~ aiguiiies. 
Te v~is les enfoncer p,\r-deff )U deux chaifes, .:. f ire pa1ier 

K z la 
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la pointe feulement d'un demi pouce. V ous prefenterez les 
freges a VOS amis, car peut-etre fe defieroient-ils de moi. 
Et puis Iorfqu'ils voudront s'affeoir: Ai'e ! a:ie ! Figurez­
vous leurs grimaces. Ha, ha, ha, ha! Cela me fait etouf­
fer de rire d 'av a nee. Ces Demoifelles qui font tant les 
rencheries, en monrront elles-rnemes de plailir. 

Frederic. Et fi je YOUS en faifoi's autant a vous, comment 
prendriez-vous la chofe ? 

Robert. Oh moi ! C'eft bien different. Mais ces petits 
idiots? 

Frederic. Vous Ies croyez idiots parce qu'ils ne font pas 
de mechancetes ? 

Robert. Vous etes bien difficile au moins? Eh bien, en 
voulez-vous d'un autre? 

Frederic. A la bonne heure. 
Robert. J'ai du gros fil clans ma poche, je vais enfiler une 

de ces aiguilks. Les Demoifelles ne tarderont guere a def­
cendre. L'un de nous deux ira polirnent a leur rencontre, 
leur fera bien des mignar<lifes, bien des reverences, & l'au­
tre cache par derriere, coudra leurs robes enfemble. Il 
faudra danfer, nous Jes prendrons, & crac ! crac ! Enten­
dez-vous? Ha, ha, ha, ha ! 

Frederic. Oui', pour dechirer leurs habits, & les faire 
grander par leurs mamans ? 

Rohert. Eh tant mieux ! C'eft le plaifir ! 
Frederic. N'en tr-ouvez-vous done qu'a faire du mal? 

· Rohert. Mais cela ne rn 'en fait pas a moi. 
Frederic. Ah! je corrprends. Vous ne voyez que vous 

f~ul clans l'univers. V ous comptcz tous les autres pour 
r1en. 

Rohert. II faut pourtant imaginer quelque chafe pour 
rire. Ecoutez, fi nous faifions peur a la petite Louife, & 
au petit Duverney? 

Frederic. Mais c'e!l: vilain encore! On n'auroit qu'a 
vous faire peur auffi a vous. 

Rohert (d'un airfanfaron) . . Oh! je le permets, Je n'ai 
peur de rien, moi. 

Frederic (a part, en Je mordant le hout du doigt). Oui'da? 
nous le ve1rons. (Ha:tt a ohert) Paffe pour cela. 

Rohert. Eh bien, j'a1 a la maifon un mafque effroy-able, 
je coms le chercher. Tachez de faire defcendre ici les deux 
enfans tout feuls; & vous verrez ! J e fuis a vous dans un 
moment. 

Fdderic. 
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Frederic. Bon ! bon ! 
(Robert fnit quelques pas pour Jortir.) 
Fret. ric (a part). C'eH: toi qui y feras pris, va. 

(fl court apres lui.) 
JVL Robert! M. Robert! 
Robert (re•ve11ant ji1r fas pas). OE'efr-ce done? 

197 

Frederic. l1 vaut mieux attendre qu'ils foient tout feuls 
l:i.-haut. Car lorfqu'il n ' y a que deux ou trois perfonnes 
clans ee falon, il y revient quelquefois un efprit; & nous 
pourrions nous en trouver fort mal nous-memes. . 

Robert. ~e voulez-vous dire avee vos efprits? 
F reder:'c. Oui, D'abord on entend un grand tintamarre, 

enfoite on voit nn fantome avee une torche allumee, puis 
la chambre paroit Loute en feu. (If fa recu!e, en c!.f/dlant 

de la fra_yeur ) Tcnez, il me femble que je le vois. 
Robed (zm p::;1 ~/jraye). Eh mon Dieu, que me dites­

vous? Et d'on cela viem-il done? 
FrL'cric (a <""JOi:r: bnjfe, en le timnt a part). C'eft qu;il Io­

gt:oit ici am.-efois u t1 av;1re a qui on voia fon argent. JI 
fc onpa h. gorge de dff ·f puir, & fon ombre revient de 
temps en temps pr ur chercher fon trefor. 

Robert (tremblant). Uh je ne refte plus avec vous, tant 
qu'il n'y aura pas de monde. 

Fdderic, Vons faifiez tant le brave tout a l'heure. 
R ' C ' -i. ., • • , fl. 

ooert. e n eh pas que Jaye peur .... ma1s .... ma1s .... c en. 
que je cours chercher mon epouvantail. 

Frfdpric. O:.Ji', allez, allez. Je v1is tout difpofer, moi. 
Oh quel plaifir ! 

Robert (a ·vec w1 Jourire mechant). Sentez-vous comme ce 
fer a pla ifan t ! 

Fredenc. On aura une belle frayeur, je vous en reponds. 
Robert. Eh tant mieux, tant mieux ! Je ne ferai qu'un 

faut po-.ir aller & revenir. (JI fort.) 

SCE E VIII. 

Frederic. 

Ah! tu veux effrayer les autres, & tu n'as pas de peur . 
Je v. is t 'epouvanter, moi. 
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SCENE IX. 

Frederic, Leonore, J,t!ie, Dorothee, .Adelaide, Durve1·ney l'aznE. 

Leonore. Nous venons de ·voir fortir M. Robert en cou­
:ra-nt. II a paiTe devant nous fans nous faluer. · Eit-ce que 
vous vous etes encore chamaiiles enfemhle? 

Frederic. Au contraire. Il me croit a prefent le meilleur 
c)e fes amis. J'ai fait femb1ant de vouloir etre de moitie 
d'une malice qu,il-pretendoit fai1·e. aux enful"JS qui font la­
haut. Ma1s il s'en mordra les doigts, je t'aifore. · Je ne 
crois pas q u'il ;:tit en vie de rentrer jamais clans cette maifon • . 

Leonore. Q.£el efi done ton projet? 
Frederic. Je te le dirai tout a l'heure. Je n'ai pas un 

moment a perdre. I1 faut qne tout foit pret lorfq1.1'il re­
viendra. Permettez-vous, Mefdemoifelles, que je forte 
11n inftant? 
., . Dor,othee. Ou'i, Monfieui- Frederic, mais revenez bi.en 
vite. II nous tarde de ifavoir votre manoeuvre. 

Frederi_c. •re me fer-Hi un de\·oir de \,' OUS en infiruire. Je 
fuis ici dans~la minute, t 

SCENE X. 

L eonore, Jul£e, Dorothee, .Adelai"de, Dwverney l' a'in,f. 

L fonore. Voila deux bons vauriens aux prifes. Nous ver. 
rons ce qui en arrivera. L'un vaut bien l'autre. " -

Duq_,•er;fr:y l' a'i11e. Ah, Madenioi(elle; de ·grace 11e faites 
pas eette injure· i votre frere· & a mon arni, ae le comparer 
avec un auffi mechant_gan;:on que Robert. - · . 

A delaide. M. Duverney a raifon. L'un n'a que des gen­
till eifrs, l'autre ne fait que des noirceurs. 

Julie. Tout coufu qu'il efr de rnechancete, je fuis fore 
(:_J_ue mon frere l 'attraperoit rnille & mille fois. 

D orGthee . ~el fervice il nous rendroit de nous delivrer 
.tde ce mauvais garnement ! Nous n'aurions plus de plaifir a 
nous trouver enfemble s'jl etoit de notre fociete. 
- L ea110re. Po....rvu que Fr&lerie- ne pouffe • pas les chofes 
trop ·loin! 11 fe croira peut-etre tout permis envers lu-i. · 

Dwverne.)' 
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Dwver1Zfy l' a1ne. II n'-en faL1roit .jamais faire affez. Ces 
·nmes noir~s & baffes ont befoin d'~tre frappees a gr.ands 
coups. C'e!l: le meilleur fervice qu'on puifle_ lui rendre; 
& je fuis perfo3.de que fon pere nous en faura un gre in­
fini. Helas ! il donneroit la moitie de fa fortune pour 
avoir un enfdnt comrne Frederic. 

Dorothee. Ah c;a, Leonore, ne va pas ·au moins contrarier -
ton frere Jans -fes deffeins. 

Leonore. Mais, ma chere amie, ma po:fition efl: fort deli­
cate. J e tiens ici la place de maman, & je ne puis rienr 
permettre qu'elle n'eC1t elle-meme approuv·e . 

.Adi/aide. Laiffe-le faire. Nous prenons tout for nons. 
Julie. Ou:i, ma fce1.1r. Guerre, guerre aux mechans L 

SCENE XI.. 

Frea'eric,. Leonore., Julie, Dor{;thee., Adela'ide, Dwuerney l' azne. 
Fre.leric ( accournnt joy.eux). V oila mes batteries toutes 

dreflees. IJ peut venir a prefent. Nous le recevrons. 
L;on~re. Mais enfin peut-on apprendre ? .... 
Dorothee. Ou:i, ou·i, nous vouluns etre du complot, & 

nous vous aiderons de toutes nos forces. 
Fredt!1'ic. Il n'efr pas neceffaire, Mefdemoifelles. II eft 

brutal, & je ne veux pas vous expofe.r. Je vieris d'arranger 
toutes chafes avec le palefrenier. 11 rn 'a compris a demi 
mot, & il me fecondera a merveille. 

Leonore. Au rnoins faut-il qu~ nous fachions .... 
Frederic. Voici tout ce que vous devez favoir. Nous al­

Ions jouer a Coiin-maillard, pour qu'il nous trouve bien en 
train lorfqu'il reviendra. Apres quelques tours je me ferai 
prcndre. Vous me laiiferez voir un peu a travers le mou­
chotr, afin gne je puiffe le prendre a mon tour. ~and j~ 
lui banderai les ycux, vous vans retirerez tout doucement 
dans le cabillet de mon papa, en emportant les lumieres, & 
vous me laifferez feul ave~ Lu. J e vous appellerai lorfqu'il 
en fera tern p~. 

Du<i·cru'y I' afoe. Mais s'il va te roffer clans votre tete-l• 
te te? 

F1-lderic. Bon! tu as YU comrne je-l'ai terraffe. Je ne le 
cr,! ins p:t . Je Yien de \ o ir nco ;e tout a l'heu ~e ombien 
ii dl: poltron. Mai. a rant tout il fut faire deiccnd :e Jes 
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retits, car il pourroit monter la-haut tout de fuite, & leur 
faire quelque frayeur. Julie, vales chercher & amene les 
lCI. 

Julie. Our, ouY, j'y cours. 

SCENE XII. 

Frederic, Leoncre, Dorothee, Adelaide, Du'Verney l'aznl. 

Leono,·e. Mais, Frederic, je ne fais pas trop fi je dais per­
mettre .... 

Adelaide. Eh man Dieu ! lailfe-le done faire. 
Frederic. Ou:i, ma fa:ur, repofe-t'en for moi. Tu fais 

{_1ue je ne fuis pas mechant. Jene lui ferai pasfeulement la 
moitie de ce qu'il merite. I1 en fera quitte pour la peur. 

Leonore. A la bonne heure, fur ta parole. 
Frederic. Allons, depechons-nous de ranger tout ceci, 

pour etre en mouvement a fon arrivee. 
{ On range la table f:.:f /es chaifa,. Datu eel i11t1r'ilall1, 

Julie rervient a,vec L~uift f!f !e petit Du'l!er11ty,) 

SCENE XIII. 

Frederic, Leor:ort, Julie, Dorothee, Adelai"de, Louife, Du<vcr­
ney l' azne, Du<vemey le cadet. 

Frederic (allant a leur rencontre). Venez, mes petits amis, 
paffez dam le cabinet de mon papa, & prenez bien garde 
de faire trop de bruit, de peur que Robert ne vous en­
tende. 

Julie. Je vais Jes y conduire. I1 ya un livre d'efl:ampes, 
je reil:erai avec eux pour les arnufer. 

Louije. J'ai cru qu'on venoit nous chercher pour le 
p·outer. Efi-ce q1..e nous ne pouvons pas refter avec vous 
p'our l'attendr~? . · . 

Frederic. J'ira1 vous chercher lorfqu'on l'aura ferv1. En­
trez toujours. Robert voudroit vous faire du rnal, & je ne­
le veux pas. 

Duverney le cadet. 0-oh ! a-al-lons-nous-ous-en. 
(Julie prend un jla;JJbcau Jur la table, f.:f le, conduit dans 

le cabinet.) 
SCENE 



COLIN-MAILLARD. 201 

SCENE XIV. 

l'rederic, Leonore, Dorothee, .Adelai'de, Dwvernry I' azne. 

Frederic. Tout eft bien convenu entre nous? Mes yeux 

mal bandes, & , a mon fignal, emportez les lurnieres & paf-

fez clans le cabinet. Du fi1ence fur-tout. . 

Dorothee. Ou'i, ou'i, foyez tranquille. 

Frederic , J'entends du bruit, j e crois. Chut. 

(fl court a la porte qui donne fur l'ejcalier, & prete l'o,:eille.) 

C'e.fl: Jui, c'eft lui. Vite que l'une de vous fe fa{fe ban-

<ler Jes yeux. 
Dorothee. Tiens, Adelai;de, je commencerai. Voila mon 

mouchoir. 
(Arlelai'rlc '1ande les ymx a Dotothee, & le jeu t:oJHmence. 

P~·ede1'ic, Du-verney l'a1ne. Le~1tor6 & Adelai'dc, .. poffint 

(ff rt'jmj}i.M autatn' de Dorotbld; qui IN prmrfai! Jam ln 
atlt'flfd1',) 

SCENE XV, 

Frldr:ric, Lfo;:ore, Dorothee, A delai'de, D uverney l' aln/, 
Robert. 

(Ro!Jert e,z entrant 'Va pinar zm doigt t1 Dorothee , lmflu'elle 

elettd fas mains en a-vartt. Dorotf:.ee le }iifit t:1 s' icrie:) 

C'eft Mon:fi ur Robert. Te le ,econno is a fa malice. 

Frederic. Tl eH: vrai, c' eft ·1ui, m·-.is il n'etoit p::i.s d'a~ord 

du jeu. C'eft a recomn,encer. 
Robert. Surernent. M. F redcric a raifon. 

Dorothee . A b bonne heure. 1ais fi je , ·ous attrape a, 
prefent, ce fera tout de bon, je vous en previens. 

R.1bo-·t. Ou:i, ou:i. 
(II prmd Frederic a l'fca1·t, tire a demi Jon mafque de la 

pochc, 0 It lui mcntre .) 
Vo 1ez vous cel:i. ! 
FrJ"eric (rernlar.t comme s'il avoit pe·ur). Oh comme il eff 

affr-:ux ! 11 m'effraieroit moi-meme. Cachez-Ie hien. 

Nou · allons encore j uer qu lques minutes, & nous nous 

efq iverons. 
Robert. 
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Rotert ('1as a Frederic). C'eft bien d-it. I1 faut que je faffe d'abord un peu enrager ces Demoifelles. 
Frederic (las a Robert).- Je vais faire le premier une ma­lice a Dorothee. Si elle me prend, elle croira que. c'eft vous, & rien de fait. 
Rohert (has a Frederic) . Bon-, bon ! Je veux lui faire la miennc auili . 
.Adela~-de. Eh bien, Meffieurs, finirez-vous vos fecrets ?' Vous faites Janguir tout notre jeu. 
Rohert. Nous voila, nous voila ! 
( Frederic rode autour de Dorotl ee avec l' air de vouloir la t irailler par .fa rote, & •0'C.)'a-nt que Role rt s' eloigne pour allcr cf..n-cl;,er ,me chaife, ii dit tc-ut bas a Dorothee:) Je. v.ais me faire prenclre. 
(Robert 1·c--uient ac;.-ec une cl,ai.fe, & la couche fur le chemin 

de Dorathee. Frederic ate la chaife, t..:f ft m-et en place a quati·e pattes. Dorothee le renco1itre du pied, ft haiffi & 
le /a{/it. Frederic 1·eutre .fa tete dans fas epcmles, com11:e s> i I a-voit peu.r q;/ cm ne le reconnut.) 

Dorothee_. (aprcs L'a 0uoir tdtonJ2e Ieng-temps, & faitjemblant J'hijiter, s'ecrie:) C'efl: Monfieur Frederic! 
_Frederic ( f!ffeBa1it un ai1· deconce;-te ). Ah diantre, me voila pm! 
Dcrothie (otant Jon mouche-ir) . Vous vous avifez done auffi de faire des malic;cs? Je croy0is que cela n'appartenoit qu'a M. Robert. Allons, allons, je prendra i ma revanche. 
(Elle hande les _yeux a Frederic, de maniere qu'il puijje y <Vair im peu, le conduit au milieu de la chambre, lui fait faire 

deux tours G' demi, c.:f le·-vant /t's a'er.x mains eu 1' air:) Combien de doigts? 
Frederic. Six. 
Dorothee (le joujfant) . Panvre aveug1e, paffe ton chemin. (Frederic erre long-temps f.:f ft laJfe houfpiller par tout le mondc . Dorothee Jm·-tout l'agace & le chatc;,,,i//e. fl feint de la pour.fu.i,..ure, f.:J tombe tout a coup .fur Ro6ert.) Fdderic . Ha, ha! j'en tiens un. C'cfl un garcon. M. Robert~ (I/ bai.ffe le mouchoir.) Effecl:ivcmenc, je ne me fais pas trompe. 
Robert (bas a Frede1·ic). Pourquoi me prendre? 
Frederic (bas a Ro6crt ). Lai!fez faire, je ya_is YCI)~ po~ffer Duverney dai1s Jes mains. 

(/J.v~c µn- air 119/lerieu~). Matus! 



COLIN-MAILLARD. 
' 

203 

Robert (a part). Ah! c'eft bon ! ~and je le faifirai, je 
veux le pincer jufqu'au fang. 

(Frederic fl met a '1ande}· les yeux a Robert. .AuJlit5t Du­

,...verm:_y &_ les Demoiji:lles emportent !es bougies, b' fl reti­

rent .fur la pointe du pied a'ans le cdbinet, en di(ant l'un 
' l' ; d' ) . ., apres autre avant y entre1·: 

Eh bien, c'eft-il fait ?-Depechez-vous do11c.-I1 vous 
faut bien du temps.-~e complotez-v-ous la tous d_eux? 

(Au :neme inflant le palefrenier fl prijente a la porte qui'donne 

.fur l'e.fcalier, portant zme torche allumfe d'zme main, t1 
de l'autre, au bout d'un baton, ,me tete de bois en.favelie 

faus ,me vajle pei·ruque. fl efl couvert dans toute .fa hau­
te111· d'une loilg·ue robe noi?·e trnznante. Frederic !ui fait 

f'g-ne de nfie1· a l'erttree du .falon, fl ac,be7.1e de bander 

l-1.·s yeux a Robert, E.j '/ui /ait faire quelques pas.) 

Allens, les trois toms. Les bras etendus. (Rohert tqurne.) 

Un. Pa.ix done, Mefdemoi(elles. Deux. ~e chacuh refle 
a fa piace. .Et Tro.is. Allez . . (fl le po11Je.) Va, pauvre 
aveugle, cherche ton chernin. 

(ll court auflitot prenJre fan porte-'ZJOLX derritre la poi-te, cle­
tache de la Ct'lllfur~ du palefrenier d_e gr6Jles cha1.nes., . qui 

tombent autour Je lui, pui.r if s'fcrie :) ' 
OEe vois-je? Le Revenant ! fauvons-nous~ fauvons~ 

nou s! 
(II firme la porte a grand bruit, fe cache derriere le pretend,t 

F antome, & crie a-uec fan porte-"voix : ) 
C'ef1 done toj qui viens vol er mon trefor. 
Ro!xrt. (tout tre•;,Mant, lcf Jans a-voir le cout·rtge de Je de~ 

!Jtmda !es yeux.) ~ 'cn tends-je? Au feu l Au lecours ! 
Frederic! Duverney! 

Le Porte-71oix. I1 ne viendra _perfonne. Je les ai tous 
fait di11 arohre. Ott ton bandeau, & regard e-moi .. 

(11 va ft ,vojl.r au cote d1·oit duj:d.on. Rob.:rt, .fans oter 

Jon mcuchoi;·, fa cache encore ia tete entr: Tes deux mai;u. 

II raule a mr_/Hl'a r-'u cote oppofe, en entendent le bruit des 

ch ,ines que trt!i 11e le Fantome.) 
Lt! Portc--,:oix. Je le -ve JX . 

(Rohert l,aiffi en trcmblant le mouchoir qui !:ti tomf;e autour 

du COLI, St's )'C!!'X /n! jixej a terre. fl !es rde-ue p ft a 
pe·t; 0 tfi1/ilff.·am le }\utome, il pou..fe im grand er,; 8. 
r.for.mr, immobile, la 6?Juche bicnte.) 

L e Porti:-voix. Je te re-:onnois ! Tu es Robert"! 
(Robtrt, a a r,/Jt, fl I/Jet a conrir de tora coifs, our je .ftW< 

- . 
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rver. 11 trowue la porte Jinnee. 11 tombe a genoux a 
quelrpm pas, etend Jes bras decvant lui, & detourne la 
tete.) 

Le Porte-'Voix. Crois-tu done m'ech:-1.pper? 
Robert (d'une 'Voix entrecoupec). J e ne vous ai rien fait. 

Ce n'eft p.as moi gui vous ai vole. 
Le Porte-'Voix. Tu ne m'as p:1s vole? Tu es c.:ipab]e de 

tout. ~i efr-ce qui feringue les p:1ffans? ~j leur accroche 
au derriere des queues de lapin? ~i pecr.e leurs perruques a l 'h:tme<;on? 08i efl:ropie les chiens, & coupe la queue a 
tOllS Jes chats? ~i vouloit tout a i1 heure piquer les feffes a 
fes amis? ~i efr-ce q:1i a clans fa poche un mafque ef­
froyable pour faire peur a deux en fans? 

Robert. Ah! c'efr rn0i, c'eft moj. Je fuis le plus me­
chant des hornmes. Mais je vous dem.:inde pardon, je ne 
ferai plus rien a l'avenir. 

Le Porte-,voix. Et tout ce que tu as fait? Tune feras plus 
rieu? Qgi m'en repondra? 

Robert. Moi, me l ! 
Le Porte-rvoix. Mc ie promcts-tu? 
Robe1·t. ou·i, je VOU;, le jure. 
Le Porte-<voix. ,h bien, je te fais grace, Il ne tiendroit 

pourtant qu'a moi de te foudroyer. 
(Le Fantome agi:e fa tcrche qui repand un grand eclat de 

lumiere & s'eteint. Robert tombe etendit de tout fan long, 
le rviJage contre terre.) 

SCENE XVI. 

lvf. de Juliers, Frede1-ic, Robert, Le Fantome. 

(M. de Julien entre dans le Jalon, tenant a la main un 
flambeau.) 

M. de Julie,·s. Qf eft-ce que tout ce ta page que j' en­
tends? 

Robert (Jans le<uer la tete). Mais efl:-ce que je fais du bruit 
done? Mon Dieu l mon Dieu ! Ah! ne rn'approchez _pas. 

M. de Juliers (l'aperce--vant). ~i eft la? 
Robert. Eh vous Cavez bien qui je fuis. Vous m'aviez 

fait grace. 
M. de Julier1. Moi, je vous ai fait grace? ' 

Roliert. 
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Robert. J e ue YOUS ai pas vole. J e ne ferai' plus mechant., 
je ne 1e ferai plus. 

M. de Julius. Mais n'eft-ce pas Robert? 
Robert. Eh ou'i, je fuis Robert. Grace! Grace! . 
M. de Juliers. ~e faites-vous done, mon ami, clans cette 

po.!l:ure? . . 
(JI pofa la lumiere a terre, cva a lui & le rele·ve.) 

Roh~rt (fa dehattant d'a6ord, & le reconnoij[ant enfuite). M. 
de Juhers ! c'efi: vous? (Jon cvifage s'eclaircit.) Ah! il eft 
par ti. ( fl tourne la cvue de tous cotes ; ii aper;oit le F antome, 
& .fe dftourne acvec ejfroi.) Le voila encore ! Le voyez-vous ! 

(Frederic 'Va ou-vrir Ia porte du cabinet.) 

SCENE XVII. 

Leonore, Julie, Dorothee, .Adelcz'ide, Louift, Dzrl'erney ·p ainf, 
Dwverney le cadet (fart ant du cahinet a'Vec des flambeaux.) 

(Louife & Ducverney le cadet temoigne1:1t quelque frayeur a I' a/pea 
du Fantome. Les autres poujji nt de grands fc/ats de rire.) 

M. de Juliers. ~e :fignifie tout ceci? 
Frederic (s' ava1tfant). Rien que de fort :fimple, mon pa­

pa. Ce grand Fan tome, c'dt votre Palefrenier, avec votre 
perrul ue & votre robe de palais. . 

L e Palifrenier (;ette a terre Jon diguifement, & parofr en Jou­
'luenille). Ou'i, 1/ onfieur, c'eft moi. 

NI. Je Julzers Voila un fort vilain badinage, mon fils? 
Fre,!eric. Mon p~pa, demandez a la co , pagnie, fi M. 

R obert ne l'a pa.s merite . Il vouloit faire pe r a ces petits 
(m montrant Lo:-'ifa c.:J J.Jwvenu::y le cad.:r). Je n 'ai. fit que le 
prevenir ~'i1 falle voir le mafqne effroyable qu'il a clans 
fa poch . 

lv1. di: Ju.'iers (a Rotcrt). Cela efl:-il vrai? 
Ro6at (lui don,zant le majque) . Helas ! ou'i, Monfieur, le 

voila. 
111' de Jul'ers. V o,1s r 'avez done que ce que vc us avez 

mer·• ' . 
Do,·cthee. C'eft l~O qD i avons engage L onore a permet-

tre q u 1. Fr~deric lu i ctonnat cette le~on. 
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Adela'ide. Si vous faviez toutes les autres mechancetes 
qu'il a faites ! 

A1. de Juliers. OEoi, Monfieur, eft-ce done ainfi q~e 
vc;>us vous annoncez chez moi le premier jour que vous y en­
trez? Vous m'avez manque clans mes enfans, g-ui fe faifoi~nt 
une fete de YOUS recevoir. Vous avez manque aces Demoi­
felles, gue vou_s deviez refpecl:er. Retournez chez M. votre 
pere. En vous voyant chaffer d'un·e maifon honnete, ii ap­
prendra de quelle importance ii e!l: de corriger les vices de 
votre cc.eu:r;. Jene veux point_ de. vos deteftables exemples 
p~ur mes enfans. Allez, Moniieur, & ne reparoiifez plus 
lCl, 

(Robert confondu Je retire.) 

SCENE XVIII .. 

M. de 'Juliers, Frederic, Leonore, Julie, Dorothee, '.Adelai'de~ 
Louije, Dwverney l' azne, Durverney le cadet. 

M. de Juliers. Et vous, mes amis, fi la circonftance ex­
cufe peot-etre aujourci'hui' ce que vous avez fair? ne vous 
perrnettez plus de. ces jeux a l'avenir. Les frayeurs dent on 
efl: frappe clans un age auffi tendre que le votre, peuvent 
av9ir des fui_tes funefles pour toute la vie. Ne vous vengez 
d·es mechans gu'en vous montrant rneilleurs; & fouveniz­
vous, d'apres i'exemple de Robert, qu'en vou iant faire du 
mal aux ~utres, on le fait le plus fouvent retomeer fu.r foi~ .. 
meme. 

FIN DU TOME SECOND~ 
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